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CHAPITRE PREMIER


 


Bartolomeo Varese ouvrit le frigo et en sortit
la bouteille de champagne. Du californien, mais il s’en moquait. Comme la
plupart des tueurs professionnels, il ne buvait presque jamais d’alcool et la
bonne chère l’intéressait peu. Bartolomeo Varese n’aimait que trois choses dans
la vie. Les motos, les filles très jeunes et les exécutions sans bavures. Un
souci de chaque instant et un goût de la perfection qui, des années plus tôt, l’avaient
très vite fait remarquer car, à l’époque, les bons killers professionnels
étaient rares. Après une période d’adaptation et sous étroite surveillance, il
avait effectué son premier vrai contrat. Un raw deal à la suite duquel
il avait peu à peu accédé à l’élite de la profession. Les As noirs. Les tueurs
de la mafia. Aux Etats-Unis, on les comptait sur les doigts d’une seule main et
Bart Varese était sans doute un des meilleurs.


Ses contrats étaient pointus, ses honoraires
très élevés et on exigeait de lui une discrétion totale. La règle sacrée.
Depuis l’émergence de l’Organized Crime dans le nouveau monde, bien des
killers avaient payé de leur vie le mépris de cette règle. Bart Varese avait la
quarantaine, il travaillait pour la mafia depuis vingt ans et, hormis un seul
petit accroc dans sa jeunesse, il était d’une rigueur et d’un mutisme
exemplaires. Personne parmi ses rares fréquentations ne savait qui il était
vraiment, y compris Giancarlo Buonaventura, le seul copain d’enfance qu’il ait
conservé. Pourtant Giancarlo connaissait la musique. Grimpé dans la hiérarchie
mafieuse à la vitesse grand V, il était à présent un des principaux capi
US. Le boss d’Atlantic City, paradis du jeu de la côte Est. Malgré sa patte
folle et sa gueule de Quasimodo. Pour Giancarlo Buonaventura, Bart n’était
certes qu’un simple ex-mauvais garçon rangé des voitures et recyclé voyageur de
commerce, mais il lui était utile. Très utile. Car avec sa belle gueule et son
savoir-faire, il levait parfois des filles pour lui. En signe de gratitude et à
plusieurs reprises, le capo avait tenté de faire gagner un peu de fric à
son vieux copain. Combines juteuses et sans grands risques. Chaque fois, Bart
avait décliné l’offre. Le laborieux qu’il était censé être devenu resterait un
laborieux et pas un instant Giancarlo n’avait soupçonné ses activités occultes.


C’était la loi sacrée. Au sein de l’Organized
Crime, les As noirs étaient tous inconnus, et aucun d’eux ne devait jamais
rompre le secret. Ils n’étaient que des ombres sans consistance, des êtres
informels, les émanations secrètes de la justice mafieuse. Quand on en voyait
un, il était trop tard. Les As noirs frappaient vite. Sans passion, dans le
silence, l’anonymat, une totale discrétion.


Discrétion et anonymat aussi pour les commanditaires.
Ceux qui donnaient les ordres aux As. Jamais de contact direct. Une simple
annonce dans le journal, mentionnant par texte codé un numéro de téléphone à
rappeler d’une cabine publique, puis un correspondant anonyme, jamais le même.
Des ordres concis, à mémoriser. Jamais de notes, et une seule consigne en cas
de pépin. Le mutisme. L’amnésie. Faute de quoi, c’était la mort assurée. En
prison, les tueurs de la mafia étaient légion… et travaillaient gratuitement.
Pour le confort, la garantie d’un bon avocat ou encore un bon job à la sortie.


Mais comment soupçonner Bartolomeo Varese de
telles activités ? Grand, athlétique, visage ouvert, regard clair et
volontaire, sourire avenant et très séduisant de surcroît, son petit air
romantique inspirait confiance. Très adroit de ses mains et fana de motos, la
mafia avait dès le début su exploiter ses talents et en tirer parti. Notamment
en l’installant à San Francisco dans le commerce des accessoires motos, et en
lui ouvrant certains marchés, dont le tuning, la personnalisation et la
décoration des machines. Depuis, en dehors de ses activités clandestines, Bart
Varese avait développé le filon et, au fil des années, était devenu un des tuners
les plus cotés du marché. Quelques artistes spécialisés travaillaient pour lui,
et on lui passait parfois commande de l’étranger.


Couverture parfaite. Fréquents déplacements
dans tout le pays, nuits dans les motels, mais jamais à proximité du lieu du
contrat. Jamais non plus d’armes sur lui. Ces dernières lui étaient livrées, en
général dans une consigne de gare ou d’aéroport, dont on déposait la clé dans
une « boîte aux lettres » surveillée. Une lézarde dans un mur de
monument, un dessous de bac à fleurs dans un parc, etc. Vieilles recettes d’espions,
toujours très efficaces. Mais hier, pour la première fois en vingt ans, ses
employeurs avaient changé les règles. Pour la première fois, Bart Varese allait
remplir un contrat hors du pays. En Italie, nation de ses ancêtres.


Un contrat qui, selon son commanditaire,
requérait à la fois des qualités exceptionnelles et une « virginité
absolue » en Italie. Une mission de confiance. Très délicate, mais
extrêmement bien payée, car le contrat était double. Deux VIP à éliminer
simultanément. Deux personnes très importantes, qui voulaient mettre l’Organisation
en péril. On ne lui en avait pas dit plus. Normal. On le contacterait à Naples,
sitôt installé à l’hôtel Vulcano. Dans une semaine.


Bart Varese n’avait pas de nerfs et n’était
pas un romantique. Pourtant, la perspective de ce contrat italien aiguisait son
intérêt. Sa fierté aussi. Il était le meilleur, ce double contrat le prouvait.
Une sacrée consécration. Et pour célébrer l’événement, Bart avait décidé de s’offrir
une soirée récréative. Vanessa. Une petite serveuse de pizzéria qu’il
fréquentait épisodiquement, et qui était libre ce soir. Une jeunette d’à peine
vingt ans, super excitante. Bart avait toujours aimé les filles très jeunes.
Son seul talon d’Achille. Il ne buvait pratiquement pas d’alcool, mais, tout à
l’heure, il ferait exception avec un peu de ce champagne californien qu’il
sortait du frigo. Vanessa était une gentille fille simple, qui adorait les
bulles, mais qui n’avait sans doute jamais bu de champagne français. Seule
ombre au tableau, elle était amoureuse de Bart. Détail ennuyeux pour un As
noir, dont la vie clandestine exigeait le moins d’attaches possible, mais il
gérait la situation.


Consultant sa montre, l’As noir s’aperçut qu’il
était près de 23 heures, et que la gamine allait bientôt quitter son service.
Empochant le petit cellulaire qui le suivait partout, il allait quitter son
studio, quand le téléphone sonna. Contrarié, il alla décrocher, lançant
laconiquement selon son habitude :


— Yeah !


— Bart ?


Une voix d’homme. Déjà entendue. Métallique et
sèche. Il fallut à l’As noir un bref instant pour l’identifier, et sa
contrariété monta d’un cran.


— Bart ?


— Ouais !


Un rire bref et désagréable résonna dans l’écouteur,
puis de nouveau le timbre métallique :


— A ton intonation, je constate que
tu ne m’as pas oublié.


Bartolomeo Varese se souvenait effectivement.
Massimo Carpati. En revanche, il avait longtemps nourri l’espoir d’être oublié
de lui ou qu’il fût mort. Légèrement tendu, l’As noir questionna :


— Quoi de neuf, Massi ?


Petit rire métallique dans le combiné.


— Massi, hein ? Comme au bon
vieux temps !


— Oui, comme au bon vieux temps. Tu
es dans le secteur ?


— Je suis dans ton secteur,
corrigea la voix désagréable. Précisément dans ma bagnole, et très exactement
devant ta porte.


— Ah ? fît bêtement l’As noir.


Carpati devant sa porte ! Comment
avait-il pu connaître son adresse ? Pourquoi venait-il sans prévenir ?
Le cerveau de Bart fonctionnait à toute vitesse, cherchant à deviner les
réponses à ces questions.


— Bart ?


— Quoi !


— Je monte, ou tu descends ?


— Hein ?


— Je monte, ou tu…


— Hé ! s’exclama le tueur. J’ai
à faire ce soir et…


— Je ne serai pas long, coupa
Carpati. Juste un truc à t’expliquer.


— A m’expliquer !


— Bon. Puisque tu t’apprêtais à
sortir, autant qu’on se retrouve dans ma bagnole. Une Porsche jaune devant ta
porte. Tu me reconnaîtras, railla l’ex-soto capo d’Amsterdam, j’ai à
peine changé.


Le tueur grimaça, faillit répondre qu’il n’avait
pas le temps, mais quelque chose dans le ton de Carpati lui dit qu’il ne
devrait pas faire ça et il grogna :


— O.K. Mais je n’aurai que cinq
minutes.


— No problem, ça devrait suffire.


Le ton comportait comme une menace à peine
voilée. Il y eut un déclic dans le combiné, Carpati avait raccroché. L’As noir
en fit autant, demeura un instant immobile, fixant le vide de son regard devenu
vague et dur. Son instinct aiguisé de killer lui criait casse-cou. Carpati n’était
pas là pour un simple bonjour. Il connaissait le bonhomme, il le connaissait
même trop bien. Car dans sa carrière de tueur, l’Italien constituait une sorte
d’épine dans le pied. Il était le témoin. Celui qui l’avait autrefois vu
trahir la mafia. Ou plutôt, manquer à sa parole. Justement par goût des jeunes
filles. Un contrat multiple, toute une famille à éliminer, et un témoin
imprévu. La jeune fille en question. Selon toutes les règles, il aurait
également dû tuer la fille, et il lui aurait été facile de le faire. Or,
sciemment, il l’avait épargnée, prétendant par la suite ne pas l’avoir vue au
moment des faits. Par hasard, un jeune flingueur de l’équipe de couverture
avait surpris la scène, mais par bonheur – et aussi sans doute par
crainte de Bart – il l’avait prudemment bouclée auprès de leurs
commanditaires. Le jeune flingueur s’appelait Massimo Carpati. Ensuite, la
fille et Bart s’étaient revus. Elle s’appelait Linda. Linda Cattini, elle ne l’avait
pas vu au moment du massacre et ignorait qu’il en était l’auteur. Il était très
beau, elle aimait la moto, et elle devint fan de l’homme et de la machine. Dès
lors, les choses avaient pris un cours inattendu. De son côté, Carpati était
retourné en Italie. Il avait grimpé dans la hiérarchie locale, avait émigré en
Hollande, au sein de la famille Terrasona. Par des voies détournées, Bart avait
enfin appris les récents problèmes de la famille en question. Un blitz de l’Exécuteur.
La grande Salope en personne[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref1][i] ! Si au moins ce
putain de grand Fumier avait réussi à buter Carpati – mais non !
Pour une raison que Bart Varese ignorait, celui-ci et un ou deux autres de la
famille avaient échappé à la grande Salope. Et voilà que ce con de Carpati l’appelait
au téléphone ! Et qu’il l’attendait dans sa bagnole, là, devant sa porte !


— Shit ! grogna le
tueur.


Il le savait déjà, la visite de Carpati
annonçait le début d’une galère. Seule consolation : dans un instant, il
en connaîtrait la nature exacte. Un homme averti en valant deux, c’était déjà
ça. Durant une seconde, il songea à prendre une arme, y renonça aussitôt. C’était
idiot. Si la survenue de Carpati représentait un danger, ce dernier ne pouvait
être que potentiel. Un danger en différé, en quelque sorte. Empoignant le sac
contenant la bouteille de champagne, Bart Varese quitta son studio, délaissa l’ascenseur
selon son habitude et descendit l’escalier de son pas souple de fauve. Dans son
regard fixe, la lueur de mort flottait toujours.


La voiture était bien là. Jaune citron. Pas
vraiment discrète. Il s’en approchait, quand une femme en émergea pour se
diriger vers la Chinese Gallery toute proche. Une superbe femelle blonde, mais
apparemment de mauvaise humeur. Au passage, elle leva sur lui un lumineux
regard vert empli de colère, qui s’adoucit instantanément en le voyant. Bart y
était habitué. Toutes les femmes fondaient devant lui. Celle-là avait l’air d’une
sacrée salope. Un instant, il crut s’être trompé de voiture, mais la portière
du passager était restée béante et une main s’agitait dans l’ouverture, lui
faisant signe de venir. Il s’exécuta et se laissa tomber sur le siège encore
chaud que l’inconnue venait de libérer.


— Salut, Bart.


Malgré le capitonnage et les coussins de cuir
de la Porsche, la voix de Massimo Carpati restait désagréablement métallique.
Claquant la portière sur lui, Bart Varese posa la bouteille de champagne entre
ses pieds en lâchant du bout des lèvres :


— Salut.


Puis tournant la tête, il planta son regard
dans celui du soto-capo pour l’observer sans vergogne à la lueur de l’éclairage
public. Carpati avait changé. Cheveux plus clairsemés, lourdes poches sous les
yeux, menton ramolli et quelques kilos en supplément. Comme pour répondre à son
examen, le conducteur esquissa un vague sourire en grinçant :


— Tu n’as guère changé, Bart. Sans
doute l’exercice ?


— Sans doute, renvoya sobrement le
killer.


Puis consultant sa montre il déclara :


— Je te l’ai dit, j’ai à peine cinq
minutes.


Carpati renvoya :


— Je te l’ai dit, ça devrait
suffire. Moi aussi j’ai une fiancée qui s’impatiente. Tu viens de la croiser.
Superbe, non ?


Bart Varese opina distraitement et, désignant
la Chinese Gallery d’un regard amusé, Carpati ajouta :


— Elle fait la gueule parce que je
l’ai envoyée faire un tour pendant qu’on discute.


Il grinça un petit rire bref en commentant :


— Sa Porsche a beau avoir été payée
par moi, Janet déteste me la prêter. Ta gonzesse aussi, elle est comme ça ?


— Accouche.


La voix de l’As noir aurait gelé l’enfer. Gêné
par l’éclat des yeux du tueur, le soto-capo détourna la tête, alluma une
cigarette en proposant :


— T’en veux une ?


— Plus que quatre minutes et demie,
éluda froidement l’As noir.


Hochant la tête, Carpati souffla un peu de
fumée, abaissa légèrement sa vitre. Puis, reprenant sa respiration à la manière
d’un sportif en action, il déclara :


— Tu vas me rendre un service. Un
énorme service.


Son regard d’acier toujours accroché à lui, le
killer esquissa un sourire polaire.


— Te rendre un service, hein ?


— C’est ce que j’ai dit, acquiesça
le soto-capo en fixant ostensiblement la rue à travers le pare-brise.


Claquant des doigts et le ton froidement
ironique, Bart Varese insista :


— Te rendre un service comme ça !
Juste pour te faire plaisir ?


A son tour, Carpati amorça un bref sourire
plutôt crispé :


— Pas pour me faire plaisir, Bart.
Pas pour me faire plaisir. Seulement parce que j’en ai besoin.


— Quel genre de service ?


Moue d’évidence du soto-capo :


— Rien de bien exceptionnel pour un
type comme toi. Un contrat.


Varese tiqua.


— Un contrat ? Tu veux me
faire buter quelqu’un ?


— Tu sais faire ça et tu le fais
très bien.


Un lourd silence plana un instant, avant que
le tueur ne finisse par questionner avec un rien d’ironie :


— Ben voyons ! Et qui est l’heureux
élu ?


Plantant son regard dans le sien, le soto-capo
laissa tomber froidement :


— Ton copain Giancarlo
Buonaventura. Le capo d’Atlantic City.







[bookmark: bookmark2]CHAPITRE II


 


Dans la lueur verdâtre du module opérationnel
du TACOM, les images des écrans de contrôle dessinaient des taches roussâtres.
Le procédé infrarouge des caméras vidéo extérieures. En plusieurs plans
différents, on y voyait une rue en enfilade et en pente, avec des passants sur
les trottoirs, des façades de maisons de bois peint, des devantures d’immeubles,
des boutiques, des rails de tramway et des voitures en stationnement. Décor
récurrent de San Francisco. Le regard rivé aux moniteurs, Rosario Blancanales
observait la scène depuis l’arrivée du char de guerre sur les lieux. Dans un
silence de monastère, selon son habitude. Près de lui, accoudé à la console du
son, casque d’écoute aux oreilles et un mini-écran couleur à hauteur d’yeux,
Mack Bolan suivait une autre scène de rue, l’air concentré. Assis près du sas d’accès
au module et penché sur un mini établi de précision, Herman « Gadgets »
Schwarz bricolait d’un air appliqué ce qui ressemblait à une pièce de monnaie
ouverte en deux dans l’épaisseur. Parfois, des sons plus forts que d’autres s’élevaient
de la rumeur extérieure, amplifiés par la sono des moniteurs vidéo. Cela
faisait maintenant près d’une demi-heure qu’ils étaient là, qui scrutant la
nuit, qui disséquant les sons délivrés par les micros-canons directionnels, qui
bricolant dans son coin. Relevant soudain la tête et se massant les yeux,
Rosario Blancanales rompit soudain le silence du module pour grommeler dans un
soupir :


— Désolé de te dire ça, Striker,
mais on est en train de s’user pour rien. Ma main au feu qu’ils ne sont pas là.


Sans quitter le mini écran de son regard, d’acier
et conservant son casque d’écoute, l’Exécuteur renvoya :


— Tu perdrais ta main, Rosa. Mes
infos sont béton. Ils sont là.


Hal Brognola l’avait assuré le matin même par
téléphone, or les tuyaux du numéro Un du Justice Department n’étaient
jamais crevés.


— Ils sont là, répéta Mack Bolan
sur le même ton serein. Simplement, ce ne sont pas des amateurs. L’enjeu est
important. Ils font gaffe.


— Hum ! fit Blancanales,
incrédule. Si tu le dis…


Puis il se remit à observer ses écrans et
alors que le guerrier se replongeait dans ses écoutes, la voix d’Herman Schwarz
résonna soudain dans leur dos.


— Cette fois, je crois que j’y
suis.


Brandissant la pièce bricolée qui avait repris
un aspect normal, l’inventeur précisa d’un ton triomphant :


— C’était la temporisation. A cause
du temps de latence entre les deux combinaisons chimiques. Mais vous allez voir !


Il s’empara d’une paire de lunettes noires
posée près de lui en prévenant :


— Je vais faire un essai. Mettez
vos lunettes.


— Ici ? s’exclama Blancanales.
T’es dingue !


Un sourire de gamin blagueur aux lèvres, le
génial Gadgets assura :


— Aucun risque, les gars. Suffit de
se protéger les yeux. Pour le reste, je contrôle la situ…


— Stop !


La voix de l’Exécuteur avait subitement claqué
dans l’habitacle, tandis que sa main se levait vivement, réclamant le silence.


— Je les ai ! dit encore l’Exécuteur.


Rappelé à sa tâche, Blancanales se tourna de
nouveau vers les récepteurs TV, l’air plus incrédule encore. Après un instant d’observation
attentive et tandis que le guerrier manipulait la commande électronique des
micros-canons, il souffla d’un air dépité :


— Shit ! Je ne vois
rien !


Derrière lui et lui tournant le dos, l’Exécuteur
esquissa un bref sourire glacé avant de souffler à son tour :


— Un de mes canons vient de les
capter. Ils sont là. Ecoutez !


Joignant le geste à la parole, il actionna un
curseur sur le clavier de la sono et une voix amplifiée jaillit des enceintes
acoustiques du module :


— Cavalier un à Cavaliers deux et
trois. Que personne ne bronche et que personne ne fume. A partir de maintenant,
je veux le black-out complet.


Puis d’autres voix résonnèrent, lointaines,
étouffées et brouillées par des parasites. Des voix d’hommes en pleine
discussion, que les micros-canons du char de guerre captaient elles aussi
depuis un moment. Alors à cet instant, l’Exécuteur eut la confirmation du tuyau
de Brognola. Il sut également qu’il avait bien fait de ne pas bouger. Sacrément
bien fait !


 


Un instant déstabilisé, Bart Varese venait de
réaliser pleinement les propos de Carpati. Incrédule, il fixait maintenant la
face pâle aux lourds cernes, l’air d’y chercher les indices d’une mauvaise
plaisanterie. Enfin, secouant doucement la tête, il articula :


— T’es dingue, Massi !
Complètement givré !


Nullement perturbé, l’ex-soto-capo d’Amsterdam
lâcha un filet de fumée entre ses lèvres avant de renvoyer de sa voix
désagréable :


— Buonaventura est un sale con, on
se déteste depuis toujours et je veux sa place. Il est malheureusement protégé
par certains gros bonnets de chez nous, et seule sa disparition peut m’aider à
gagner Atlantic City.


C’était clair et concis. Avec un petit sourire
gourmand, il ajouta :


— L’air de la mer me fera le plus
grand bien et j’adore le jeu. De plus, je déteste l’Espagne, et c’est là qu’on
souhaite m’envoyer après le désastre hollandais. Comparé à Madrid, Atlantic
City est un paradis.


Atlantic City était la capitale des jeux de la
côte Est. L’air y était vivifiant. Jouant soudain la décrispation, Bart Varese
laissa échapper un petit rire factice.


— Laisse tomber, Massi ! Je ne
veux pas en entendre davantage. Comme tu l’as dit, Giancarlo est un vieux pote.
Tu aurais dû t’adresser à quelqu’un d’autre. Maintenant, je te conseille d’oublier
cette idée à la con. Pour la suite, je ne t’ai pas vu et je n’ai rien entendu.


— Non.


Le killer sourcilla.


— Quoi, non ?


— Non à tout. Je n’oublierai pas
cette idée à la con et je ne m’adresserai pas à quelqu’un d’autre. C’est toi
que je veux. Tu es le seul à pouvoir approcher Buonaventura sans problèmes. Il
faudra seulement que ça ait l’air d’une mort naturelle. Un malaise cardiaque
fera parfaitement l’affaire. Facile. Tu sais très bien simuler ça et j’ai
entendu parler de vos petites soirées fines.


Le tueur tiqua de nouveau.


— Quelles petites soirées fines ?


Carpati ricana.


— Ces soirées que tu organises pour
lui en secret, avec ces filles que tu lui amènes et que vous vous tapez à deux
parce qu’il est si moche que pas une ne marcherait sans que tu t’y mettes avec
lui.


Bart Varese était atterré. Le salaud savait
même ça !


— Je t’étonne ? questionna Carpati
faussement naïf. En fait, je sais tout sur toi. Je sais même qu’on va t’envoyer
en Italie pour un contrat très spécial. Et si je veux, j’en sais encore plus
que ça.


Bart Varese n’en revenait pas. Le salaud en
savait décidément beaucoup. Même ce secret qu’il croyait pourtant bien étanche.
Pour Buonaventura le moche, Bart le beau aurait pu n’être qu’un simple copain d’anciennes
galères. Mais depuis leur jeunesse, Bart levait toutes les filles rien qu’en
claquant des doigts. Les plus super des supercanons. Hyper jeunes, car comme
Bart, Giancarlo aimait les Lolitas. Seule ombre au tableau, même aujourd’hui
avec tout son fric, aucune n’acceptait de coucher seule avec le capo.
Trop laid. Sauf les putes, bien sûr. Mais Buonaventura les détestait. Alors de
temps à autre, comme dans leur jeunesse et quand ils se trouvaient dans le même
secteur, Bart draguait pour lui. De très belles et très jeunes minettes. Tout
le monde se retrouvait dans une suite de palace. Réservée sous nom d’emprunt.
Pas question de mouiller le capo. Et dans l’ambiance de luxe, l’alcool,
les petits cadeaux et les savants préliminaires de Bart aidant, les Lolitas
finissaient parfois par céder. A condition que Bart soit de la partie. Ils
faisaient alors ça à trois ou à plus. Le genre d’exercice qui renforce l’amitié.
Mais, arrachant le tueur à ses pensées, Carpati insista :


— Tu es le seul capable d’accomplir
ça sans risques et tu vas le…


— Va te faire foutre.


— C’est facile ! J’ai tout
prévu. Dans une semaine, Buonaventura sera par ici. En Californie, pour raisons
familiales. Il habitera pendant trois jours au Hilton d’Anaheim. Il te suffira
d’organiser une de vos petites sauteries habituelles et tu…


— J’ai dit : va te faire
foutre !


Déjà, Bart Varese avait la main sur la poignée
d’ouverture de la portière, quand Massimo Carpati l’arrêta :


— Me quitter comme ça serait la
plus grosse bêtise de ta carrière, Bart.


Le ton était presque gentil mais, sous le
propos, la menace était flagrante. Incrédule, l’As noir suspendit son geste,
toisant son voisin avec méfiance. Tranquille, ce dernier arborait le même
sourire, avec une lueur quasi joyeuse dans les yeux. Sur le même ton, il
enchaîna :


— J’ai besoin de ce service et tu
vas me le rendre, Bart.


Il marqua un temps avant d’ajouter, perfide :


— En souvenir du bon vieux temps.
Je veux dire – du temps de tes débuts chez nous. Des débuts difficiles, n’est-ce
pas ?


Il avait lourdement appuyé sur l’adjectif
possessif, retournant les yeux vers Bart pour le fixer d’un air subitement
changé. De toute évidence, il venait de faire allusion à la « faiblesse »
du killer à propos de la fille épargnée des années plus tôt. La très belle,
très jeune et trop émouvante Linda Cattini. Varese l’avait compris, il insista
pourtant :


— Tu peux être plus clair ?


— Je parle de cette gonzesse. Ce
témoin gênant que tu aurais dû éliminer à Détroit il y a vingt ans, et que tu
as laissé filer. Le genre d’erreur à laquelle j’ai assisté, et qu’on ne
pardonne pas, chez nous. Pour ça, tu connais la punition. Pas vrai ?


Varese balaya la remarque d’un geste irrité.


— Il y a prescription.


Passant outre, Carpati ajouta :


— La mort. La punition, c’est la
mort.


Il tira sur sa cigarette d’un air songeur
avant d’enchaîner :


— Seulement voilà, j’ai fermé ma
gueule, et tu es passé au travers. Je savais ce que je faisais. Je spéculais
sur l’avenir. Tu as grimpé les échelons, et pendant que je les escaladais
moi-même, tu es devenu comme je l’imaginais le number one des As noirs de l’Organisation.
Le meilleur technicien. Celui auquel on confie les meilleurs contrats. Les plus
délicats et les plus chers. Pourtant…


— Pourtant ?


— Pourtant, si la Cupola
actuelle apprenait ce qui s’est passé, elle lancerait immédiatement un contrat
contre toi. Obligatoire.


— Tu débloques.


Secouant lentement la tête, Carpati renvoya :


— Négatif, Bart. Certes, les temps
ont changé et les donneurs d’ordres aussi. Les gros bonnets actuels ne te
condamneraient sûrement plus pour avoir épargné la jeune Linda, mais parce qu’ils
apprendraient aussi qu’après cette bavure, le souvenir de cette fille t’a
littéralement obsédé, que tu t’es arrangé pour retrouver sa trace chez une
copine italienne mariée à un Américain, et que tu as fini par la séduire. Ils
sauraient que tu as eu une liaison avec elle. Une longue liaison. Très longue
et très passionnée. Même que…


Massimo Carpati se tut brusquement, laissant
sa phrase en suspens comme une menace. Dans le regard de l’As noir, il y eut un
léger flottement, avant qu’il ne questionne, encore plus froidement :


— Même que ?


Carpati prit le temps d’inhaler une longue
bouffée de fumée, puis de la rejeter par le nez avant de laisser tomber d’un
trait :


— Même que ça a donné un bien joli
bébé.


De saisissement, Bart Varese en demeura une
seconde la bouche ouverte. D’un coup, tout s’était mis à se bousculer sous son
crâne et il ne savait plus très bien où il en était. A croire qu’il était
devenu fou. A moins que ce ne soit Carpati. Pourtant, tout au fond de lui, une
petite voix lui susurrait des choses bizarres. Du genre, Carpati ne dirait pas
n’importe quoi. Surtout en la circonstance. Et en même temps que les voix
murmuraient dans la tête de l’As noir, les souvenirs affluaient, s’entrechoquant
dans une sorte de tempête.


Un bien joli bébé !


Et comme Carpati continuait à l’observer, il s’entendit
questionner d’une voix étrange :


— C’est quoi, cette connerie ?


— Ce n’est pas une connerie et tu
le sais d’ailleurs peut-être aussi bien que moi.


— Va te faire foutre ! Je sais
que dalle !


— D’accord ! D’accord !
Je continue ?


Varese ne répondit pas et Carpati enchaîna :


— Tu ignorais seulement que ta
belle conquête était mariée à un affairiste italien de vingt ans son aîné. C’était
justement lui la vraie cible. Celui que ton contrat visait.


— Lui !


Acquiescement de Carpati.


— En fait, le type n’était visé que
par la bande. Il piétinait alors un peu trop les jardins de certaines grosses
têtes siciliennes de l’Organisation, mais l’éliminer posait trop de problèmes
internes. Ça aurait déclenché une guerre. A cette époque, le mari de Linda
purgeait une peine de prison pour une minable affaire de fausses factures
internationales. N’aimant pas savoir sa jeune et trop belle épouse seule dans
la nature, il lui avait arrangé des vacances, le temps de sa détention. Chez
des cousins à lui aux USA. Se sachant toutefois « marqué » par les
autorités US, il l’avait enregistrée sous une identité d’emprunt, grâce à un
vrai passeport falsifié, au nom de Linda Cattini.


Carpati inhala encore un peu de fumée et
continua :


— Bref. Sentant dans tout ça l’opportunité
de calmer le mari dans ses prétentions affairistes, les huiles siciliennes en
question ont alors décidé de l’intimider par la bande. Tu saisis ?


Varese opina. On appelait ça les vengeances ou
les avertissements latéraux. Le soto-capo reprit :


— Ton contrat portait donc sur les
cousins du mari et leurs gosses. Tu devais les éliminer, juste au moment où sa
jeune femme se trouvait en visite. Amoureux comme il l’était, tu vois un peu l’intimidation ?


Nouvel acquiescement de l’As noir. Il
connaissait ça, mais quelque chose clochait dans l’histoire. Ce contrat, il le
connaissait par cœur.


— Des clous, fit-il valoir. Linda
ne faisait pas partie du contrat. Ce jour-là et à l’heure dite, elle ne devait
pas être là. Ma seule erreur est de ne l’avoir pas éliminée, en qualité de
simple témoin. Faute vénielle, en regard du reste. Avec les gosses, cinq
macchabées !


— Qui te dit le contraire ?


Bart Varese tiqua.


— Alors, va te faire…


— Attends au moins la fin de l’histoire !
coupa le soto-capo sur le même ton. Tu n’avais pas l’ordre de tuer Linda
et tu l’as épargnée, bien que cela soit interdit en pareilles circonstances.
Question de sécurité, tu connais aussi. Résultat, quand son époux est sorti de
cabane, il l’a vite rapatriée. Finie la love-story américaine ! Tu as
alors cru l’affaire classée or, la belle avait un polichinelle dans le tiroir.
Un gosse de toi. J’ai beaucoup de relations très influentes en Italie et en
Sicile, et je me suis arrangé pour faire vérifier. Tout concorde. Les dates
– et même la ressemblance. Sûr qu’aux tests génétiques, il n’y aurait pas
photo.


Dans l’esprit de Bart, les mots s’enchaînaient
aux mots et les phrases aux phrases, sans qu’il parvienne à en freiner le
cours. Pourtant, une évidence s’imposait peu à peu à lui. Pendant cette liaison
torride, la jeune Linda et lui avaient fait l’amour comme des dingues. Tous les
jours et toutes les nuits. Pendant presque deux mois sans discontinuer.


— Vous en avez profité un max,
reprit Carpati. Et visiblement, sans la moindre précaution. C’est vrai que le
Sida n’existait pas.


Disant cela, Carpati avait eu un petit sourire
égrillard. A cet instant, le killer eut très envie de le tuer. Mais c’était un
pro et il savait contenir ses nerfs. Dans un coin de sa mémoire, les souvenirs
affluaient. Les bras de Linda, le corps de Linda, les mots qu’elle criait
pendant l’amour, ses mains qui le serraient si fort quand ils poussaient un run
à moto ! Et cette petite chose étrange qui grignotait sournoisement Bart
un peu plus chaque jour. Un sentiment qu’il s’était toujours refusé à nommer.
Puis subitement, plus de Linda. Disparue. Repartie en Italie. Sans
explications, sans adieux. Dès lors, Bart s’était jeté dans le travail comme un
fou. Enchaînant contrat sur contrat, perfectionnant, peaufinant ses techniques
jusqu’à la maniaquerie, devenant peu à peu le meilleur. Comme par défi –
pour oublier ?


— Bart ?


Emergeant de ses songes, l’As noir se redressa
dans le siège de la Porsche, plongeant son regard dans celui du soto-capo
pour renvoyer d’une voix légèrement voilée :


— J’ignore si tu dis vrai ou non,
Massi. Mais le temps a passé et les gros bonnets ne sont plus les mêmes qu’à l’époque
des faits. A mon avis, ils se foutent que j’aie engrossé ou non Linda.


— Ton raisonnement se tient, Bart.
Il se tient même assez bien. A un détail près.


Un silence suivit, à peine troublé par la
rumeur de la circulation. Dans la voiture, la fumée s’était épaissie, malgré la
vitre à demi baissée. Et comme le soto-capo semblait parti pour passer
la nuit là, ce fut l’As noir qui reprit en interrogeant :


— Quel détail ?


Nouveau silence, usant pour les nerfs. Enfin,
un léger rictus sournois aux lèvres, Massimo Carpati finit par répondre :


— Le mari de Linda, Bart. Le
détail, c’est le mari de Linda.


Fronçant les sourcils, le tueur gronda,
impatient :


— Quoi, le mari de Linda ?


— Le mari de Linda ne va pas s’en
foutre, lui. Il est…


— Le mari de Linda, je l’emmerde.


— Tu as tort. Il est très jaloux.
Et s’il apprenait son cocufiage et son infortune en paternité…


— Je l’emmerde, coupa encore le
tueur.


— Tu as vraiment tort, Bart. Parce
que ce mari-là s’appelle Emilio. Pas Emilio Cattini, mais Emilio quelque chose.
Un nom que tu n’as pas à connaître, mais qui sonne très fort.


L’As noir cherchait à comprendre. En vain.
Pendant ce temps, l’éclair de jubilation brillait de plus belle dans les yeux
de Carpati et il s’entendit questionner encore :


— Et alors ?


— Alors, sourit mielleusement
Carpati en tétant l’embout de sa cigarette d’un air gourmand, alors en vingt
ans, l’ancien petit affairiste Emilio quelque chose est devenu quelqu’un d’important.
De très important. Une de ces personnes très influentes que je connais bien.


Agacé mais essayant de conserver tout son
sang-froid, Bart Varese insista encore, tentant d’ironiser :


— Important genre quoi ?


Ménageant ses effets, le soto-capo finit
par lâcher :


— Important – genre Cupola.


L’As noir en resta bouche bée. Sous son crâne,
toutes ces révélations s’entrechoquaient à présent avec tant de violence que,
pour la première fois de sa longue carrière de tueur professionnel, il se
sentit un instant perdre pied.


— Tu… tu veux dire que le mari de
Linda fait partie de…


Acquiesçant avec délectation, Carpati se hâta
d’ajouter :


— Don Emilio quelque chose a
toujours été des nôtres. D’abord tâcheron dans les affaires de racket, puis
petit affairiste minable, avant de gravir peu à peu l’échelle sociale mafieuse,
tout en éliminant adroitement ses adversaires. Justement ceux qui avaient lancé
ce fameux contrat sur ses cousins américains. En fait, il devrait même très
prochainement accéder au poste suprême. Capo di tutti capi, si tu vois
ce que je veux dire.


Bartolomeo Varese voyait très bien. Si Emilio
quelque chose apprenait aujourd’hui être à la fois cocu et « père » d’un
enfant conçu par le tueur de sa propre famille… Les pensées tournoyaient
maintenant dans la cervelle de l’As noir à la façon d’un maelström endiablé.


— Et ne crois surtout pas que je
bluffe, entendit-il Carpati prévenir. S’il te prenait la mauvaise idée de me
buter pour me faire taire, sache que je suis très protégé. A un point que tu
peux mal imaginer, ajouta-t-il en lançant dehors un regard qui en disait long.
J’ai équipé mes gars des technologies de surveillance dernier cri et ils sont
très efficaces. Mais quand bien même tu parviendrais à me tuer, sache aussi que
j’ai tout prévu. Un dossier te concernant atterrirait aussitôt chez l’intéressé.
Avec photos de l’époque, te montrant en compagnie de la jeune Linda. Dont une
dans les bois, baisant comme des dingues au pied de ta moto. Sublime !


Bart Varese encaissa sans broncher. Pourtant,
le salaud avait marqué un sacré point. Cet après-midi-là dans les bois, il s’en
souvenait encore dans les moindres détails. C’était même peut-être là qu’ils
avaient fait ce…


— Des photos prises par un
détective payé par moi, reprit l’ordure. A l’époque, ironisa-t-il, je n’étais
pourtant pas riche !


Une pensée venait de s’imposer avec une force
incroyable dans le cerveau de Bart. Sous la forme d’une question qu’il s’entendit
poser soudain contre son gré, d’une voix étranglée :


— Le… le gosse de Linda, c’est un garçon,
ou une fille ?


A travers l’épaisse brume de la fumée de
Carpati, il aperçut les lèvres de ce dernier qui remuaient, eut l’impression d’entendre
la réponse en décalé :


— Je te le dirai plus tard, Bart.
Si tu as bien travaillé. Maintenant, écoute mes instructions…
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De toute sa carrière de tueur professionnel,
Bartolomeo Varese n’avait jamais ressenti cela. Boule dans la gorge, estomac
crispé, contractions musculaires multiples. Le trac. Une forme d’angoisse qui n’avait
rien de commun avec la peur, mais qui le glaçait des pieds à la tête. Il allait
devoir tuer son copain d’enfance. Pas le choix. C’était Giancarlo ou lui, à
plus ou moins brève échéance, s’il n’obéissait pas. Contre un capo de la
Cupola, il ne faisait pas le poids. Ce salaud de Carpati lui avait
fourni des copies de son « dossier ». Imparable. Et il l’avait
prévenu. Tout était prévu en cas de bavure de sa part. Puis il avait parlé de
sa « prime ». Les originaux du dossier en question. Remis
après-demain soir à Las Vegas, au cours de la réception offerte par son ami le
sénateur Albert Sands pour le mariage de sa fille. Toute l’affaire devait être
bouclée dans les délais, car, ensuite, Carpati s’envolait pour les Bahamas,
avec le sénateur et sa cour. Aucun droit à l’erreur. En cas d’échec ou même de
simple contretemps, le dossier de l’ex-soto-capo serait envoyé en
Sicile. Direction la Cupola. Et dès lors, la vie de Bart Varese ne
vaudrait plus un cent. Il ne serait pas le premier As noir exécuté par un autre
As noir. Leur total incognito interdisait entre eux toute éventuelle amitié
corporative.


Résultat, il avait dû accepter. Le lendemain,
il avait appelé Buonaventura sur son portable, l’avait trouvé chez lui, où il s’apprêtait
à partir pour Los Angeles. Bon oncle, il accompagnait ses jumeaux de neveux… à
Disneyland ! Pour leur dixième anniversaire. Aujourd’hui, deux jours plus
tard et après un vol sans histoire, Bart Varese avait atterri à midi à L.A., où
l’attendait cette Chevrolet, louée sous l’identité du faux passeport déjà utilisé
pour son embarquement. Le killer en possédait plusieurs. Tous plus « vrais »
que nature, fournis par ses employeurs mafieux pour brouiller les pistes lors
de ses contrats.


Pendant l’après-midi, il avait erré en ville,
sans jamais se montrer nulle part. L’expérience du killer. Il avait roulé et
roulé machinalement, cherchant encore la solution de son dilemme. En vain. Quoi
qu’il fasse, il était piégé. Il devait tuer Giancarlo. Seule consolation, il
savait comment faire pour que cela soit le moins pénible possible. Aussi habile
à mains nues qu’avec une arme, il n’aurait aucun mal à estourbir adroitement
son copain. Ensuite, il n’aurait plus qu’à accomplir l’acte final. Au cours de
sa longue carrière, il l’avait fait des dizaines de fois. Unique différence
avec aujourd’hui : l’amitié. Pour la première fois ce soir, il avait un
problème. Il se sentait dans la peau d’un assassin. Ça ne lui était jamais
arrivé et ça lui faisait un drôle d’effet. Tuer un copain n’était sûrement pas
un acte mineur. Le killer s’en doutait, mais il ne le saurait vraiment qu’une
fois l’action accomplie.


Heureusement, dans toute cette histoire, il
avait au moins eu une compensation inattendue. Janet Palansky. La poule de
Carpati l’avait appelé le lendemain de leur rencontre. Prétexte classique. Elle
avait envie de visiter la ville et Massimo était pris par ses affaires.
Résultat : le soir même, il se l’était tapée. Vite fait sur le gaz, dans
un hôtel minable près d’Océan Beach. Une dingue de la baise. Complètement
nympho ! Puis elle avait voulu le revoir, et il avait dû l’envoyer aux
pelotes. Les gonzesses comme elle, il en avait à la pelle. Pas contente, Janet
Palansky, mais une superbe salope et une petite vengeance !


En attendant, il était là ce soir, errant
toujours dans les avenues de L.A., descendant peu à peu vers le sud, s’approchant
inexorablement du théâtre des opérations… et de Disneyland. Dans un tel
contexte, le capo d’Atlantic City aurait pu décliner l’offre de Bart,
mais la tentation était trop grande. A L.A., les filles jeunes et délurées
pullulaient. Très belles. Toutes plus ou moins en quête du miracle
hollywoodien, donc peu farouches. Comment résister, quand on vous les apporte
sur un plateau. Prétextant un voyage professionnel dans la région, Bart Varese
n’avait guère eu de mal à convaincre son copain. Pour la circonstance ils se
retrouveraient à 23 heures, au Anaheim Hilton, dans la suite réservée du capo.
Les gosses et leur gouvernante seraient couchés depuis longtemps. Pour le
reste, rien de plus facile. Giancarlo n’avait aucune raison de se méfier. Le
crime serait parfait.


Tout à ses sombres pensées, le killer était
arrivé dans Anaheim, par Riverside freeway 91. Sans très bien savoir pourquoi,
il lança la Chevrolet sur Santa Anna freeway 5, au lieu de descendre l’échangeur
de Harbor. Quand il s’en rendit compte, il comprit qu’il cherchait à gagner du
temps. Stupide. Il était plus de 23 heures et, tel qu’il le connaissait,
Giancarlo s’énervait déjà. Alors, essayant de s’abstraire comme il en avait l’habitude
avant chaque contrat, il sortit son cellulaire de sa poche et composa le numéro
du capo. Presque aussitôt et tandis qu’il abordait la bretelle suivante
pour quitter la FWY.5, la voix de Giancarlo Buonaventura lançait un « Allô »
impatient dans l’appareil.


— C’est moi, Gian, dit très vite
Bart Varese. J’arrive.


— Putain ! J’ai déjà envoyé
mes gars faire un tour ! La voie est libre !


Décidément pressé, Giancarlo ! Mais cela
faisait partie de leurs accords. Les minettes ne devaient jamais voir aucun
flingueur, aucun garde du corps. Pour ne pas les effaroucher, mais surtout pour
éviter les bavardages. C’est précisément cette précaution qui avait séduit ce
salaud de Carpati. Discrétion, discrétion. En attendant, il fallait appliquer
le plan. Au détail près.


— Pas de lézard, assura Bart en
contenant sa nervosité. Les filles ont un peu de retard, mais ça va s’arranger.


— Hein ! Tu veux dire que ces
salopes se font prier ?


— Non, non ! Tout baigne, je
te dis. Je fais au plus vite.


— T’as intérêt ! renvoya le capo
dans un ricanement. J’allais me faire la potiche des fleurs !


Giancarlo Buonaventura ne s’était jamais
départi de son langage du Bronx.


Bart raccrocha précipitamment. Entendre
simplement la voix de son copain avait fait monter son trac de plusieurs crans.
Il allait devoir tuer Giancarlo très vite. Faute de quoi, il saboterait le
travail. Il le pressentait, le sentait dans chaque fibre de sa chair. Déjà la
Chevrolet arrivait dans Harbor. Le temps passait et Bart se sentait devenir
fiévreux. Il avait envie de fumer et savait qu’il ne l’aurait pas pu. Sa bouche
était trop sèche. Traversant la zone de Disneyland il continua tout droit,
longea bientôt la masse grise et blanche du Anaheim Hilton, tourna dans
Convention Way, stoppa enfin derrière les bâtiments, à l’abri de massifs de
bougainvillées. A part quelques véhicules en stationnement, le secteur était
désert. Eteignant ses feux, Bart sortit de la boîte à gants un papier pelure
plié en quatre. Le plan crayonné de l’Anaheim Hilton que lui avait fourni
Carpati. Un plan qu’il avait déjà minutieusement observé dans l’avion. Une
dernière fois, il nota dans sa mémoire les détails, puis ouvrit sa portière et
enflamma la pelure avec son briquet. Caché par la masse d’une grosse
camionnette garée entre lui et l’hôtel, personne ne pouvait le voir. A l’instant
où les dernières cendres disparaissaient, le miracle s’opéra en lui.


Subitement, son trac avait disparu. Plus la
moindre appréhension, plus la moindre nervosité. Il était à pied d’œuvre et,
dès lors et comme chaque fois, il venait de se transformer en machine de
guerre. Dans sa tête, une seule pensée, un seul but. Il était venu pour tuer,
il ne repartirait que son travail accompli. Seule différence à présent avec les
contrats classiques : à l’issue de celui-ci, il devrait une dernière fois
appeler le cellulaire de Giancarlo, puis, n’obtenant pas de réponse, appeler
ensuite la réception du Hilton. Les baby-sitters du capo seraient
aussitôt alertés et découvriraient le drame. Quand il se pointerait enfin à son
rendez-vous, tout serait consommé et personne ne pourrait le soupçonner de quoi
que ce soit.


En attendant, le plus dur restait à faire.
Ouvrant l’attaché-case posé près de lui, il en sortit une veste blanche de
serveur, des gants en latex incolore, une perruque grise et frisée, une paire
de lunettes à verres neutres et à monture épaisse, et une grosse moustache
postiche qu’il se fixa aussitôt sous le nez. L’instant d’après, mains gantées
et méconnaissable, il quittait la Chevrolet pour traverser la zone des communs
de l’hôtel et gagner la porte de service indiquée sur le plan. Celle des
fournisseurs, fermée à cette heure. L’ouvrant à l’aide d’un passe, il pénétra
dans un couloir chichement éclairé par des veilleuses, laissa une rangée de
bureaux éteints sur sa droite, déboucha dans le dépôt des marchandises. Se
faufilant entre des piles de caisses, il aboutit devant une autre porte, joua
de nouveau du passe et se retrouva dans un autre couloir, puis dans un autre et
encore un troisième.


Un instant plus tard, il atterrissait dans la
zone des cuisines, croisant des tas de gens affairés qui ne firent même pas
attention à lui. Trouvant alors la porte qui l’intéressait, il se retrouva
enfin dans un hall carrelé plein de chariots, où s’ouvraient les portes d’un
monte-charge. Celui du service. Sans hésiter, il s’engouffra dans la cabine,
appuya sur le bouton du dernier étage.


Quand il déboucha dans le couloir de celui-ci,
la veste blanche était roulée sous son bras, contenant les reste de son
déguisement. Pas question de se présenter à Giancarlo dans cet accoutrement. Le
couloir était désert et, d’un pas décidé, Bart Varese alla sonner à la double
porte située tout au bout. Quelques secondes après, un des battants s’ouvrait
sur une épaisse silhouette en complet-veston. Une espèce de gargouille humaine,
plus large que haute. Giancarlo Buonaventura, le boss d’Atlantic City. Avec sa
laideur repoussante et sa face de hibou déplumé, poisseuse de transpiration. D’une
voix haut perchée, il s’écria :


— Pas trop tôt ! J’ai failli…


La gargouille se tut subitement, avant d’interroger,
incrédule :


— Où sont les filles ?


Affichant un sourire rassurant, Bart passa le
seuil, referma dans son dos en expliquant :


— Elles vont débarquer d’un instant
à l’autre.


Poussant son copain vers le salon de la suite
où le champagne attendait dans un seau en argent, Bart ajouta d’un ton
égrillard :


— Des super-nanas. Je vais
redescendre les accueillir. Je voulais juste te prévenir et…


— Bordel ! coupa le capo.
T’as passé la soirée à me prévenir ! Va chercher ces putains de gonzesses
et qu’on en…


La suite resta bloquée dans la gorge de
Giancarlo Buonaventura. Vive comme l’éclair, la paume ouverte de Bart avait
percuté le front du boss d’Atlantic City. Si vite, si souplement, que le choc
ne s’entendit presque pas. En revanche, la grosse tête de Giancarlo
Buonaventura ballotta violemment en arrière. Mais à l’ultime parcelle de
seconde, la paume de Bart avait glissé sur le front poisseux, et il sut
immédiatement qu’il avait raté son coup. Partiellement. Groggy et trébuchant
sous l’impact, le capo battit des bras, chercha à se rattraper, s’affala
contre le dossier d’un canapé en grognant :


— Qu’est-ce que… Bordel ! Bart !
T’es dingue !


D’un élan de tout le corps, le tueur plongea
sur la gargouille, lançant de nouveau sa paume vers le front gras. Mais
Buonaventura récupérait vite et, d’une roulade, il esquiva l’attaque en
grondant :


— Bart ! T’es con ou quoi !
Tu…


Rien n’allait plus. Le cœur au bord des
lèvres, le killer avait de nouveau frappé. Mais dans un mouvement réflexe dont on
l’aurait cru incapable, le boss d’Atlantic City avait envoyé ses deux pieds en
l’air, percutant l’abdomen du tueur. Simultanément, il cria :


— Bart ! Tu vas quand même pas
me bu…


Comme un fou, Bart Varese avait cogné une
troisième fois. Encore plus vite. Plus fort. Sa paume atteignit son but avec un
son mouillé écœurant et, cette fois, les gros yeux globuleux du capo se
révulsèrent enfin, tandis qu’un souffle passait ses lèvres :


— Baaart !


Puis il émit une espèce de soupir rauque et
son corps épais se répandit sur la moquette. Inerte.


L’esprit chaviré, le killer avait envie de
vomir. De la sueur coulait de son front sur ses yeux. Jamais il n’aurait pu
imaginer ce qu’il ressentait en ce moment. Un instant, il fut visité par la
pensée folle de tout arrêter, de réveiller Giancarlo et de tout lui avouer. A
eux deux, ils trouveraient la solution à son problème. Mais c’était trop tard.
Il avait franchi la frontière, le copain n’existait déjà plus. En revenant à
lui, Giancarlo Buonaventura ne serait plus rien d’autre qu’un chef mafieux qu’on
avait cherché à tuer. Pour lui, Bart ne serait plus qu’un ennemi. Un pourri de
traître. Plus de marche arrière possible.


Alors, se vidant le cerveau, Bart Varese
sortit la petite boîte de sa poche, l’ouvrit, y préleva la seringue prévue à
cet effet. Dedans, un liquide brun et épais. Défaisant la ceinture de pantalon
de son copain, il l’abaissa sur ses grosses cuisses pleines de poils noirs,
tirant ensuite le caleçon vers le bas, cherchant déjà où piquer. L’endroit où l’artère
fémorale était la plus accessible. Il avait appris ça des années auparavant.
Pratiquement sans traces, à moins d’une autopsie poussée. Ce qui ne serait sans
doute pas le cas. Essuyant ses yeux brouillés par la transpiration, le tueur
localisa l’endroit, piqua doucement l’aiguille dans la chair flasque, tira
légèrement sur le piston de la seringue qui se remplit instantanément de sang.
Malgré son énervement, il avait trouvé l’artère du premier coup. Alors, sans
réfléchir et sans regarder le visage de son copain, Bart Varese enfonça le
piston, vidant tout le contenu de la seringue dans le canal sanguin. Quand il
retira l’aiguille, Giancarlo Buonaventura eut un spasme bref, articula quelques
mots incompréhensibles, avant de retomber dans sa léthargie. Vérifiant qu’aucune
trace de sang n’apparaissait à l’endroit de la piqûre, le killer rhabilla le capo,
le retourna, lui frappant le front contre le sol, justifiant ainsi les
meurtrissures des coups de paume. A cet instant, Giancarlo Buonaventura laissa
fuser un borborygme, eut un violent soubresaut de tout le corps, ses gros
doigts raclèrent spasmodiquement la moquette, avant de s’immobiliser d’un coup.
Il y eut un dernier soupir rauque, puis plus rien.


Giancarlo Buonaventura venait de mourir.
Terrassé par un infarctus. Un caillot provoqué par le contenu de la seringue.
Un puissant coagulant destiné à stopper les hémorragies par blessure.


Epuisé, Bart Varese rempocha son matériel,
effaça toute trace de lutte, remit de l’ordre dans sa tenue, reprit son
déguisement et, ayant vérifié que le couloir était vide, il quitta la suite,
ferma doucement la porte derrière lui et regagna le monte-charge. Une minute
plus tard, il débouchait dans la zone des fournisseurs de l’hôtel sans avoir
été inquiété, traversait enfin l’esplanade bordée de bougainvillées pour
regagner la Chevrolet. Il allait atteindre celle-ci quand, soudain, les portes
arrière de la camionnette qui l’avait dissimulé plus tôt pour brûler le plan s’ouvrirent
à la volée. Incrédule, le tueur vit des silhouettes noires plonger sur lui. D’un
mouvement réflexe, il porta la main vers sa ceinture, oubliant qu’il n’avait
pas pris d’arme. De toute façon, il était trop tard. Terrassé par la masse
conjuguée de ses agresseurs, il se retrouva plaqué au sol, bras et jambes bloqués
par des clés implacables.


— Hé ! tenta-t-il. Qu’est-ce
que…


— Ta gueule ! gronda une voix
au-dessus de lui. Aussitôt, une main gantée lui écrasa la bouche, tandis qu’on
le fouillait. Il songea à la seringue, se traita d’idiot, entendit bientôt la
même voix souffler près de lui :


— Bartolomeo Varese, au nom de la
loi, je vous arrête. Je suis l’agent fédéral Sam Bird et je vous informe que
tout ce que vous direz à partir de maintenant pourra être retenu…


Le cœur au bord des lèvres et l’esprit
liquéfié, Bart Varese n’écoutait plus. Il était tombé dans un piège. Un putain
de sacré piège !
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Un fin crachin tombait mollement sur l’asphalte
gras du parking désert. Dans le module opérationnel du TACOM, les écrans de
contrôle des caméras extérieures retransmettaient l’image dans des teintes
rousses ou vertes, selon que leur système était aux infrarouges ou à
intensification de luminosité résiduelle, la dernière génération des I.L. Ses
yeux à l’éclat minéral parcourant machinalement les écrans, l’Exécuteur
songeait à son blitz aux Pays-Bas, quelques semaines plus tôt et une ombre de
sourire sauvage errait sur sa face granitique. Dans ce monde décidément de plus
en plus petit, la nébuleuse des mafias de toutes sortes le devenait tout
autant. Tout se retrouvait, rien ni personne n’était plus à l’abri[bookmark: footnote2][bookmark: _ednref2][ii].


— Mack ?


Tournant la tête vers Herman Schwarz assis
devant la console-établi du module, l’Exécuteur lui lança un regard
interrogateur.


— Cette fois, triompha le génial
inventeur en brandissant son étrange pièce entre pouce et index, je crois que j’y
suis !


Cela faisait trois jours qu’il s’échinait
après ce maudit système. Tantôt ça fonctionnait trop tôt, tantôt trop tard.
Mais, selon Bolan, il avait des excuses. La mise en service d’une puce
électronique de trois millimètres de côté, c’était sûrement délicat. Désignant
les lunettes noires posées sur la console du Guerrier, Schwarz prévint Bolan, l’air
gourmand :


— Dorénavant, arrange-toi pour en
avoir toujours une ou deux sur toi. Ça peut servir. On essaye ?


L’Exécuteur allait acquiescer, quand son
regard accrocha soudain un des écrans de contrôle où l’on voyait une voiture
pénétrer sur le parking. Avec une moue faussement désolée, il se redressa en
déclarant :


— Désolé, vieux. Un peu plus tard.


Dépité, Herman Schwarz le regarda quitter le
module opérationnel, entendit le sas de sortie fonctionner et, reportant les
yeux vers les écrans, vit Bolan rejoindre la voiture qui venait de stationner
un peu plus loin, et dont les feux s’éteignaient.


 


En se refermant sur Bolan, la portière de la
vieille Pontiac fit entendre un bruit de ferraille alarmant. Fronçant les
sourcils, l’Exécuteur s’étonna :


— Ils t’ont viré du J.D. ?


Sous-entendu le Justice Department,
dont Hal Brognola était maintenant le numéro Un. Sans doute un des hommes les
plus importants des Etats-Unis. Toujours tiré à quatre épingles et ses cheveux
courts aux tempes argentées impeccablement coiffés, le haut fonctionnaire
esquissa un bref sourire en renvoyant :


— En ces temps de restriction, mon
budget déplacements se réduit de jour en jour.


C’était faux. Simplement, pour cette rencontre
clandestine avec un des hommes les plus recherchés de la planète, il avait loué
la voiture la plus passe-partout possible. Si certains membres de l’Administration
ou certains journalistes avaient connu cette étroite relation que l’Exécuteur
et lui entretenaient depuis si longtemps, les affaires « Watergate »
et « Monica » réunies n’auraient plus été que de pâles anecdotes.


— Je n’ai pas beaucoup de temps, s’excusa
le fonctionnaire. On m’attend au siège.


— O.K., fit Bolan. Alors, résume.


Semblant se concentrer un instant, Hal
Brognola frotta ses longues mains l’une contre l’autre, avant d’attaquer de sa
voix nette et précise :


— Comme tu l’as vu l’autre soir à
San Francisco, je ne t’avais pas bluffé.


— Exact.


L’Exécuteur se souvenait en effet de ce que
ses amis et lui avaient entendu et vu ensuite sur les écrans de contrôle du
TACOM, lors de sa dernière filature d’un certain Massimo Carpati, ex-soto-capo
d’Amsterdam. Massimo Carpati dont il avait retrouvé la trace, après un long
séjour du pourri au Brésil, et qu’il s’apprêtait à coincer lors de ce voyage à
San Francisco. Sans l’avertissement de son ami Brognola, il serait tombé dans
la plus belle embrouille de sa longue croisade contre le Crime Organisé.
Malheureusement, il avait perdu là une superbe occasion de se payer l’ex-soto-capo
d’Amsterdam et d’obtenir des infos sur les nouvelles structures mafieuses
en Amérique du Sud. Il allait devoir tout recommencer. Maintenant impatient de
savoir, il pressa :


— Raconte.


Une lueur amusée derrière ses lunettes, le
fédéral acquiesça :


— Pendant que tu retrouvais la
trace de Massimo Carpati, un groupe du Spécial Investigation du F.B.I.
réussissait un coup extraordinaire. Il venait d’identifier un de ces
supers-tueurs ultra-secrets que la mafia utilise, notamment pour ses contrats
internes.


— Tu veux dire un As noir ? s’étonna
l’Exécuteur, incrédule.


— Affirmatif.


La bouche de Mack Bolan s’arrondit sur un
sifflement muet. Jusqu’alors, les prises d’As noirs avaient plutôt brillé par
leur absence. Mais déjà, le fédéral reprenait :


— Le type s’appelle Bartolomeo
Varese et il vit sous la couverture d’un représentant de commerce. Je te passe
les détails de l’enquête qui nous a menés à lui, mais c’est un des meilleurs
killers de l’Organisation. Nos gars étaient sur lui depuis des semaines et nos
plombiers avaient truffé son studio et sa bagnole des meilleurs systèmes d’écoute,
et c’est comme ça qu’ils ont su qu’il allait rencontrer un certain Massimo Carpati.
Or moi, je savais que tu étais précisément sur la piste du soto-capo. D’où
mon coup de tocsin en catastrophe.


L’Exécuteur esquissa une grimace. Il se
souvenait effectivement du coup de fil de Brognola alors que, suivant la
voiture de Carpati ce soir-là, le TACOM abordait le lieu de la rencontre. Ayant
simplement appliqué la routine, des fédéraux placés en couverture dans le
secteur avaient signalé, parmi d’autres, le mobil-home à leur QG opérationnel.
Suivant cette opération prioritaire de très près, Hal Brognola était tombé sur
l’info et, identifiant le numéro du char de guerre, son sang n’avait fait qu’un
tour. Juste le temps d’attraper son téléphone et d’alerter Bolan. Le total coup
de bol.


— Si tu avais « sauté »
Carpati ce soir-là, reprit le fédéral, tu aurais fait capoter une de nos plus
belles opérations. Quant à toi…


Il n’acheva pas, mais Bolan savait. Si Hal ne
l’avait pas alerté à temps ce soir-là, les flics lui seraient tombés dessus. Et
à moins de déclencher une bataille rangée… mais il ne l’aurait pas pu. Pas d’innocents
au tableau de chasse de l’Exécuteur, fussent-ils des flics. Résultat, il serait
en ce moment au fond d’une cellule, promu malgré lui vedette number one de
toutes les news. Et à ce stade, même Hal Brognola n’y aurait rien pu.


— O.K., répéta l’Exécuteur. Et cet
As noir, qu’est-ce qu’il foutait avec Carpati ?


— Ce qu’un As noir fait avec un
mafieux de haut rang. Ils discutaient d’un contrat. Un contrat bâti sur un
chantage.


L’Exécuteur tiqua.


— Comment ça ?


— C’est une longue saga, commença
le fédéral en se laissant aller contre le dossier de son siège. Mais je suis
sûr qu’elle va t’intéresser…


Puis de son ton net et précis, le numéro Un du
Justice Department raconta toute l’histoire. Le piège du F.B.I. et l’arrestation
en douceur de Bartolomeo Varese à l’Anaheim Hilton la veille au soir, jusqu’aux
aveux du killer qui pour mieux négocier n’avait pas hésité à parler d’un autre
contrat, beaucoup plus intéressant.


— Intéressant comment ?
interrogea l’Exécuteur.


— Un super coup, renseigna le
fédéral. Deux VIP à aller exécuter en Italie. A Naples. On a dit à Varese que
ses clients menaçaient la sécurité de l’Organisation. Intéressant, non ?


— Si.


— Varese n’a jamais mis les pieds
là-bas, précisa Brognola. Il y est complètement inconnu. Idéal pour un contrat
aussi sensible.


— On connaît les cibles ?
questionna Bolan, intéressé.


Moue de Brognola :


— On n’en a pas dit plus à Varese.
Du moins pour le moment. Après un voyage d’affaires en Italie destiné à y
justifier sa présence, il devait se rendre à Naples et descendre à l’hôtel
Vulcano pour y attendre les instructions. Bref, grâce à ses confidences, on en
saura peut-être un peu plus sur l’organisation en général, mais aucune illusion
à se faire quant à en apprendre plus sur les huiles napolitaines ou
siciliennes. Tu connais le problème.


L’Exécuteur connaissait. Depuis longtemps
déjà, les infiltrations de la mafia devenaient de plus en plus difficiles.
Revenant à l’affaire, il s’étonna :


— Bizarre ! Pas un mot dans la
presse sur cette arrestation.


Le fédéral se gratta le bout du nez, eut un
instant l’air de s’intéresser à l’inactivité totale du parking luisant de
pluie, avant d’enchaîner :


— Officiellement, on n’a arrêté
personne.


— Ah ! fit Bolan en attendant
la suite.


— On n’a arrêté personne, on a
juste fait un deal.


— Ah ! répéta l’Exécuteur.


— Ou plutôt, reprit Brognola, le
F.B.I. a passé un deal avec Bart Varese pour obtenir des infos sur les réseaux
mafieux US. Pendant ce temps et tandis que nos agents passaient son studio au
crible, Varese et moi, on a passé un autre deal de notre côté. Mais celui-là,
hyper secret. L’impunité, du fric et un vrai-faux passeport, contre une
collaboration totale. Pour un tueur professionnel, je l’ai finalement trouvé
étrangement traumatisé. Quand j’ai compris qu’en fait, il ne digérait pas le
fait d’avoir assassiné son copain d’enfance, j’ai enfoncé le clou en lui
présentant notre marché de telle sorte qu’il n’a pas pu refuser. C’était ça, ou
quelques centaines d’années au trou, en lui fabriquant une belle réputation de
repenti.


Autant dire l’enfer. Le procédé était plutôt
vache mais, avec les mafieux, pas de quartier. Et c’était bien joué. En taule,
les « donneuses » s’attiraient des tas de problèmes.


— Ce deal, il pourrait t’intéresser
en priorité.


Une lueur métallique avait fugitivement
fulguré dans le regard polaire du guerrier qui insista doucement :


— Genre ?


— Genre son copain d’enfance tué,
Bart Varese devait se rendre à Las Vegas. La fille du sénateur Sands a décidé
de se marier là-bas pendant les fêtes d’Halloween. Carpati est un ami de Sands
et il est invité. C’est là qu’il avait donné rendez-vous à Varese pour lui
remettre les originaux du fameux dossier compromettant, juste avant de filer
aux Bahamas avec Sands et sa cour.


Subitement, Mack Bolan comprit où Brognola
voulait en venir et il s’exclama entre ses dents :


— Putain ! Génial !


Hal Brognola lui offrait sur un plateau ce que
le F.B.I. lui avait fait rater l’autre soir : Massimo Carpati. Il marqua
un temps, et tandis que son ami l’observait avec un drôle de sourire dans les
yeux, il questionna :


— Où ça, à Las Vegas ?


— Caesar Palace.


— Et ça devait se passer comment,
la remise de ce fameux dossier ?


Devant l’air gourmand de son ami, le fédéral
eut un sourire malicieux.


— Le plus simplement du monde,
renseigna-t-il. Un rendez-vous dans un endroit discret, la remise des originaux
et bonsoir.


— Ben voyons ! ironisa
doucement le guerrier.


Le contrat exécuté, Carpati n’avait en effet
guère intérêt à laisser l’As noir en vie. Les deux hommes échangèrent un regard
entendu, puis la même lueur amusée derrière ses lunettes, le numéro Un du Justice
Department s’enquit :


— Alors ?


Alors, les infos sur les nouvelles structures
mafieuses en Amérique du Sud n’étaient peut-être pas perdues. Avec un rictus de
fauve et le regard déjà ailleurs, l’Exécuteur renvoya en italien :


— Allora, tutto va bene !
En Hollande, ce cher Massimo et moi, on n’a guère eu le temps de se connaître.
Et si, à mon retour, tu ne m’avais pas branché sur un des traquenards dont tu
as la spécialité en me faisant t’accompagner à Moscou[bookmark: footnote3][bookmark: _ednref3][iii], le problème Massimo
serait sans doute réglé. Mais, cette fois, je ne le lâche plus !
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Avec les fêtes d’Halloween, Las Vegas était en
folie. Il y avait trop de monde. Trop de lumière aussi. Des hôtels démesurés,
des casinos gigantesques entourés de palmiers géants, de la musique partout,
des éclairs de flashes, des grondements dantesques. Un univers scintillant.
Comme l’or, les diamants ou les strass. Un univers de folie, de rêves, d’illusions
dévastatrices, de fastes et de vanités. Un démentiel bazar, où chacun espérait
en grand, où les fantasmes prenaient vie.


Las Vegas ! Superbe pute ravageuse,
maîtresse illuminée du rêve américain !


Et en plus d’Halloween, ce mariage de la fille
du sénateur Sands avait attiré trop de presse. Eclairée comme un sapin de Noël,
Las Vegas ne semblait pas être l’endroit idéal pour les activités d’un Mack
Bolan, pourtant il le savait par expérience, c’est souvent dans la foule et en
pleine lumière qu’on passe le plus inaperçu. Or ce soir, il y avait beaucoup de
monde à Las Vegas. Beaucoup d’attractions aussi, comme ces camions aux
plateaux-scènes multicolores et pleins de guirlandes, qui promenaient en ville
leurs horror theatres pour Halloween, avec leurs mannequins animés,
voire de vrais acteurs déguisés. Au passage, l’un d’eux venait de couper la
circulation, hurlant de ses haut-parleurs une musique country endiablée,
rythmée par ses cow-boys artificiels empêtrés dans de fausses toiles d’araignées
et vêtus de haillons, qui gigotaient sur son plateau scintillant. Las Vegas la
folle. Déjà pas vraiment l’endroit idéal pour espérer dégager en vitesse en cas
de pépin, mais en cette période, c’était encore pire. Néanmoins, venir tuer un soto-capo
dans la ville fondée quelques décennies plus tôt par la mafia elle-même
représentait une gageure amusante.


Mais le challenge n’impressionnait guère
Bolan. Foule ou pas, lumières ou pas, il devait coincer Carpati.


A bord de la Ford louée au nom de Varese, il
roulait dans les avenues rectilignes de la capitale mondiale du jeu, se
dirigeant lentement vers le Caesar, où le sénateur Sands recevait ses invités.
Dans la boîte à gants ouverte, le témoin lumineux du radiotéléphone installé
par Herman Schwarz clignotait lentement. En liaison directe avec lui, sous le
contrôle des fédéraux, Bart Varese pouvait intervenir à la demande. Précaution
nécessaire, car il était prévu qu’une fois dans le secteur, l’As noir appelle
le soto-capo sur son cellulaire pour convenir du lieu de contact.


Ce qui ne saurait tarder, car déjà le Caesar
était en vue.


Suivant le flot de la circulation jusqu’au
bout du parc du casino, Mack Bolan engagea la Ford dans une allée
perpendiculaire, la stoppant entre deux haies de lauriers-roses. De l’autre
côté de la voie, un portail s’ouvrait dans la grille de ceinturage, gardé par
deux cerbères en uniformes de maréchaux. Au-delà, sur fond de salsa et dans la
lumière de puissants projecteurs, on apercevait la foule des convives d’une
gigantesque party. Celle du sénateur Sands. Bien sûr et bien que n’ayant pas d’invitation,
l’Exécuteur aurait pu essayer de pénétrer dans le parc pour tomber sur Carpati
par surprise. Pour le cas où, il s’était même vêtu du costume ad hoc, parfait
pour cacher le Snake. Mais le parc devait être bourré de baby-sitters de toutes
sortes, car le sénateur était en campagne électorale et briguait la Présidence.
En cas de pépin, Bolan se voyait mal affronter toute une armée de bodyguards en
pleine réception mondaine. Pourtant, se contenter d’attendre ses consignes
représentait un risque certain. Si Carpati avait décidé d’éliminer l’As noir
une fois débarrassé de Giancarlo Buonaventura, tout était possible, même ici.
Un cadavre, ça se transportait. De toute façon, le guerrier n’avait guère le
choix. Et puisque Bart Varese avait accepté de collaborer…


Délaissant le talkie-walkie posé près de lui
et prévu pour plus tard, Bolan activa le système mains-libres du
radiotéléphone, composa le numéro indiqué par Brognola et eut aussitôt ce
dernier en ligne. Bolan lui dit où il était et le fédéral enchaîna :


— Tout est O.K., Striker. On va te
basculer la ligne.


Une délicate connexion duplex avait été
prévue, de manière à ce qu’il puisse entendre la communication GSM entre l’As
noir et Carpati.


— Ready, Striker ?


— O.K. ! renvoya l’Exécuteur
en introduisant le mini écouteur sans fil dans son oreille.


Simultanément, il perçut quelques parasites,
puis le son bascula du récepteur à son oreille et il entendit une succession de
bips. A Washington, on composait le numéro GSM de Carpati. Une sonnerie résonna
dans l’écouteur, puis un déclic et une voix :


— Oui ?


Sur fond sonore de salsa. Une autre voix s’éleva :


— Massi ? C’est moi.


— J’attendais ton appel.


— Ouais ! Je suis dans ton
secteur. Je suppose que tu as entendu les infos.


— J’ai entendu. Tu as tenu parole,
c’est bien.


— Alors, j’espère que tu vas tenir
la tienne et que tu as ce qu’il faut sur toi, je ne tiens pas à m’éterniser.


« Ce qu’il faut » signifiait le
fric. Les dix mille dollars. Un temps mort sur la ligne, puis de nouveau le
timbre du soto-capo :


— Bien sûr, que j’ai ce qu’il faut.
Où es-tu exactement ?


— Une Ford bleue, indiqua le tueur.


Puis, docilement, il précisa la position
donnée par Bolan un instant plus tôt à Brognola, fournissant également le
signalement et le numéro de la Ford de location. Carpati acquiesça :


— D’accord. Je t’envoie un gars
avec le fri…


— Des clous, Massi ! coupa
Varese d’un ton très convaincant. Tu laisses tes cadors où ils sont, c’est toi
que je veux. Et toi tout seul. N’essaye pas de me doubler ! J’ai apporté
des jumelles infrarouges et j’ai aussi ce qu’il faut pour stopper net tes
molosses. Un carnage dans cette jolie foule friquée aurait mauvais effet sur
ton image de marque, non ?


Un autre temps mort, puis de nouveau Carpati :


— Tu es dingue, mon petit Bart !
Je sais ce qu’est un deal… Bon ! C’est O.K. Je vais m’arranger, mais je ne
veux pas qu’on puisse me voir avec toi.


— T’as peur qu’on te croie pédé ?


Sans relever la remarque, le soto-capo
enchaîna :


— Au bout de la voie où tu es en ce
moment, il y a une allée sur ta gauche. L’accès des fournisseurs aux communs du
casino. C’est ouvert, j’ai vérifié. Tu vas aller te garer tout au bout,
derrière le bâtiment des cuisines. Je te rejoins dans cinq minutes. Seul et
sans arme. Reste calme.


— Je suis toujours calme.


— O.K. ! O.K. ! Je veux
dire, ne joue pas au cow-boy !


— Dans cinq minutes, derrière les
cuisines, répéta l’As noir sans la moindre émotion apparente. Si tu traînes, je
vais te chercher au milieu de tous ces…


— Arrête de me gonfler, Bart !
J’ai dit dans cinq minutes et…


— C’est pas tout, Massi !


— Comment ça, pas tout !


— On reste en communication jusqu’au
contact final. Pendant que tu te ramènes, on va continuer à papoter. Et arrivé
sur place, tu t’installes au volant de la Ford et tu attends que je te
rejoigne.


— Tu tournes un film, ou quoi !
ricana Carpati.


— Simples vérifications de routine.


— Tu es trop méfiant, mon petit
Bart ! Tu ne sais plus reconnaître tes vrais amis.


— Fuck, les amis comme toi !
Maintenant, amène ta viande et bavardons ! D’abord, tu vas…


Pendant que le dialogue se poursuivait au
téléphone, la voix de Brognola résonna en surimpression sonore dans l’oreillette
de Bolan :


— Tout est O.K., Striker ?


— Affirmatif, renvoya l’Exécuteur.
On applique le plan.


— Bien compris, Striker. C’est
quand tu veux.


Réajustant son oreillette, le guerrier jeta un
regard alentour, referma la boîte à gants, remit le contact en palpant
machinalement le Snake qu’il avait scotché sous son siège, à portée de main
gauche et la Ford redémarra. C’était parti.


 


Une cigarette non allumée aux lèvres et
faisant nerveusement sauter son Dunhill au creux de sa paume, Massimo Carpati n’arrivait
pas à se détendre complètement. Janet venait de l’appeler sur son cellulaire.
Elle était en retard, mais elle arrivait tout de suite. Cette salope était
quelque part en ville, encore en train de flamber son fric à lui dans un casino
quelconque. Elle savait pourtant qu’il avait rencard avec ce type qu’elle avait
aperçu l’autre soir à Frisco. Un rencard qu’il ne pouvait rater. Mais de tout
ça, elle avait l’air de s’en foutre et ça avait fichu Carpati de mauvais poil.
Et puis tous ces déguisements à la con d’Halloween, ces pétards et la folie
engendrée par la fête l’indisposaient. Il était anxieux, voire inquiet. Bien
sûr, il avait appris la mort par infarctus de Buonaventura, bien sûr on l’avait
appelé de New York pour lui faire part d’indiscrétions sur sa possible
nomination aux commandes d’Atlantic City, bien sûr tout s’était passé
exactement comme il l’avait projeté et Bart Varese ne serait jamais un danger
pour lui, grâce aux preuves de son ancienne forfaiture. Malgré cela, le soto-capo
n’était pas à son aise. Comme un pressentiment qui ne l’avait pas quitté de la
soirée, et qui semblait l’alerter de plus en plus fort à mesure que le temps s’écoulait.
Comme une menace en suspens. Indéfinie, lancinante. Pourtant, Bart n’avait
aucun intérêt à le tuer. Il savait qu’il ne bluffait pas à propos de Linda et
de son mari, et qu’il pouvait le dénoncer à tout moment. Mais ces killers, on
ne savait jamais ce qu’ils avaient en tête. D’où certaines précautions prises
par le soto-capo.


— Hé ! Massi ! Tu m’entends
toujours ?


Arraché à ses pensées, Massimo Carpati fit la
grimace. Avec son cellulaire à l’oreille en pleine réception, il avait l’air d’un
péquenot. Près de là et surveillant discrètement le secteur, un de ses
flingueurs déambulait, mains derrière le dos. Avec le fil de son oreillette
dépassant de son col, on aurait dit un type du secret service. Celui-là s’appelait
Milan. Comme la ville italienne. Un bon. Son caporegime n’était pas loin
non plus. Rico Genovese. Sans doute un des meilleurs des States.
Malheureusement en la circonstance, Carpati ne pouvait être relié à eux en
phonie directe, car si Varese parlait un peu trop pendant leur rencontre, tout
le monde serait au courant pour l’affaire du Hilton et ça, c’était exclu. Ce
qui s’était passé là-bas devrait à jamais rester secret. Mais Carpati était sûr
de son système de sécurité et de ses hommes. Ils seraient à la hauteur.


— Massi !


Rappelé au présent, le soto-capo
sursauta légèrement, ôta la cigarette de ses lèvres et le briquet cessa de
sauter dans sa paume.


— Je suis là ! Putain !
souffla-t-il dans le cellulaire, je ne peux quand même pas…


— C’est bien, Massi. C’est très
bien. Dis-moi où tu es exactement.


Depuis un instant le soto-capo s’était
arrangé pour déserter le gros de la réception, s’enfonçant dans les zones d’ombre
et de végétation du parc. Il en fit part au killer qui répéta :


— C’est bien, Massi. Continue.


A mesure que Carpati s’éloignait du casino,
les échos de la party s’estompaient et, au détour d’un bosquet, il fut surpris
par des gémissements, tombant pratiquement sur un couple en train de faire l’amour
dans les camélias. Il aperçut deux corps enchevêtrés dans les fleurs et un
visage de femme levé vers lui par dessus une épaule d’homme. A son passage, il
entendit la fille glousser un rire nerveux et se redresser en lançant à son
partenaire d’une voix essoufflée :


— Fichons le camp. J’aime pas les
mateurs.


Un comble !


— Hé ! Massi ! T’es avec
une fille ?


Ces cellulaires fonctionnaient décidément trop
bien. Le mafieux grinça dans le combiné :


— C’est rien. Une fille qui
baisait.


— Hein ?


— Rien, merde !


Pendant ce temps, Carpati était arrivé au bout
du parc, et négligeant la grille aux cerbères débouchant sur la voie arrière,
il bifurqua sur sa gauche, traversa une haie de lauriers, rencontra un grillage
qu’il suivit sur une dizaine de mètres, avant de trouver ce qu’il cherchait. Le
portail de service permettant l’accès aux communs de l’hôtel. Vérifiant que
personne ne l’observait, le soto-capo donna sa position à Varese en
précisant :


— Je vais arriver vers toi. Ne fais
pas l’andouille.


— T’as le fric ?


Carpati avait envie de hurler. Pour se calmer,
il fit sauter une ou deux fois le Dunhill dans sa paume avant de renvoyer :


— Ouais, j’ai le fric ! Et je
vais te le faire bouf…


— C’est bien, Massi. Très bien. Je
t’attends.


Décidément plus nerveux qu’il ne l’aurait
voulu, le soto-capo poussa le vantail, se retrouva sur une aire au sol
cimenté, au fond de laquelle plusieurs constructions s’élevaient. Dont une plus
importante, accolée à l’arrière des bâtiments de l’hôtel, aux larges baies
éclairées et du toit de laquelle sortaient plusieurs gaines métalliques. Les
cuisines. Quelques véhicules stationnaient çà et là, mais pas de Ford bleue.


— Hé ! jeta-t-il dans le
cellulaire. Je ne vois pas ta bagnole !


Un rire bref résonna à son oreille.


— T’inquiète ! Moi je te vois.
Va derrière les cuisines. La Ford, elle est là.


Le cœur battant un peu plus fort, Carpati
traversa une cour, se retrouva sur le flanc ouest des cuisines et repéra enfin
la Ford. Dans la zone la plus sombre du secteur. Veilleuses allumées et
portière gauche ouverte, elle ressemblait à un gros insecte qui aurait perdu
une aile. Le moteur tournait au ralenti, mais personne au volant.
Instinctivement, le soto-capo avait jeté un regard alentour. Le désert.
A part un type en combinaison fluo qui charriait des poubelles un peu plus
loin. Le cellulaire plaqué à l’oreille, Carpati souffla :


— Bon… je vois la Ford, mais toi,
je ne te vois…


— Je sais que tu la vois et je te
vois aussi. Maintenant, mets-toi au volant de la tire, referme ta portière, et
attends-moi.


Les choses ne tournaient pas de la façon
escomptée, mais Carpati n’avait pas le choix. D’un pas qui se voulait décidé,
il marcha jusqu’à la voiture, se mit au volant et jeta un dernier regard
alentour avant de claquer sa portière. Retrouvant un ton calme et assuré, il
lança dans son cellulaire :


— Bon ! Qu’est-ce qu’on fait,
maintenant ?


— Démarre, passe la grille de
sortie de la zone des fournisseurs, arrête-toi et attends.


Démarrer ! Quitter la zone ! Ça se
compliquait ! Dépité, Carpati interrogea :


— Qu’est-ce que c’est que ces
conneries ! A quoi tu joues !


— Fais ce que je dis. Et raccroche
ton téléphone.


Décontenancé, le soto-capo lança un
juron mais, dans le combiné, la voix du killer répéta calmement :


— Raccroche ton téléphone, Massi.


Incrédule, Carpati finit par obéir, jetant un
long regard anxieux à l’extérieur. En vain. Alors, résigné et prêt à tout, il
démarra, passa bientôt la grille indiquée, stoppa la Ford contre le trottoir de
l’avenue qui s’ouvrait devant lui. Un petit moment passa puis, soudain, il vit
une Porsche arriver. Jaune. Se présentant à la barrière du parc du Caesar et
attendant qu’on lui ouvre. La Porsche de Janet ! Cette salope arrivait
seulement maintenant ! Sûrement complètement ratissée par le jeu !


La Ford n’était qu’à quelques mètres et les
phares de la Porsche l’éclairaient de plein fouet. A l’instant où la barrière
du Caesar s’ouvrait, la jeune femme tourna la tête et Carpati surprit nettement
son expression de surprise. Elle l’avait vu. Pendant une seconde ou deux, il
sentit qu’elle allait lui faire signe, mais elle savait qu’il avait rendez-vous
et elle hésita. A cet instant, et sans qu’il n’ait rien entendu venir, une
portière arrière de la Ford s’ouvrit et tout se passa très vite. Quelque chose
de dur et de froid s’était enfoncé dans sa nuque et une voix dure intima :


— Démarre.
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Massimo Carpati était tétanisé. La chose
enfoncée dans sa nuque semblait prête à lui broyer les vertèbres, et la voix
qui venait de résonner dans son dos lui parut désincarnée. Le cœur au bord des
lèvres et les pensées scotchées, il entendit répéter :


— Démarre !


Complètement déstabilisé, le soto-capo
se sentit fouillé par une main experte. Il leva instinctivement les yeux vers
le rétro, mais l’axe de celui-ci avait été changé et il ne vit rien. Dans sa
nuque, l’arme s’était enfoncée davantage et la voix insista :


— Vite.


Ce n’était pas la voix de Varese. Rien n’allait
plus. D’abord, Massimo Carpati faillit tenter de se jeter dehors, mais la
raison lui revint aussitôt, et il se demanda si Janet avait compris ce qui
arrivait, et si elle avait déjà sonné le tocsin. Retrouvant une partie de son
self-control, il demanda :


— Qui êtes-vous ?


— On parlera plus loin, renvoya l’inconnu.
Roule.


— O.K., O.K., dit-il. Si c’est de l’argent
que…


— Roule !


Cette fois, la voix inconnue avait nettement claqué
dans l’habitacle et le contact dans sa nuque s’était encore affirmé. Carpati
eut mal et il poussa un grognement de douleur, tandis que la voix d’outre-tombe
insistait :


— Tu as deux secondes pour
démarrer.


Le soto-capo comprit que sa vie ne
tenait plus qu’à un fil, et la Ford s’ébranla. Malgré l’immense question qui s’imposait
à lui sur la présence de cet inconnu, Carpati avait recouvré une partie de son
calme. A présent, la curiosité primait dans son esprit et, tout en manœuvrant,
il ne put s’empêcher de lancer :


— Je ne sais pas qui tu es, Machin,
mais tu as tort de faire ça. Et où est Bart ?


— Accélère.


Balayant ses anciennes appréhensions, une
vague de rage submergea le soto-capo qui gronda par-dessus son épaule :


— Si tu savais à qui tu t’attaques,
Machin, tu prendrais tes jambes à ton cou et…


— Tu es Massimo Carpati, coupa la
voix, et tu es l’ancien soto-capo d’Eugenio Terrasona, lui-même boss d’Amsterdam,
exécuté par un type que tes semblables appellent le grand Fumier.


— Hé ! s’exclama Carpati, l’esprit
de nouveau chaviré. Qu’est-ce…


— Et moi, coupa de nouveau la voix
sinistre, mon nom n’est pas Machin… mais Bolan.


— Hein !


La Ford fit une violente embardée dont le soto-capo
ne se rendit même pas compte. Le cœur cognant soudain comme un tambour, il
s’entendit s’exclamer d’une voix bizarrement perchée :


— Bolan ! Tu veux dire…


— A ton avis ?


Dans la nuque du mafieux, le contact dur et
froid était devenu carrément insupportable, tandis que l’autre reprenait,
toujours aussi calme :


— On va trouver un coin tranquille
pour discuter, Massimo.


Pour discuter ! Massimo Carpati était
tombé sur le grand Fumier en personne ! Et ce salaud allait essayer de lui
tirer les vers du nez avant de le buter ! C’était cousu de fil blanc !
Et tout ça à la barbe de toute son équipe de rafaleurs ! Des flingueurs
qui devaient déjà…


— Accélère encore, ordonna la voix
lugubre contre son oreille.


Et au lieu de lui coller une praline dans la
nuque, ce grand connard voulait discuter ! Alors, malgré le choc qu’il
venait d’encaisser, le soto-capo éprouva une brusque flambée d’excitation.
Au creux de sa paume, le Dunhill qui avait échappé à la fouille criait déjà
victoire quand il en manœuvra discrètement la mollette.


En fait de discuter, le grand Fumier allait
crever ! Crever ce soir et ici même ! A Las Vegas, cette mégapole des
jeux fondée par celle-là même à laquelle il s’attaquait depuis si longtemps :
la mafia ! Superbe, sublime ironie du sort ! Car le Fumier l’ignorait,
mais il était déjà condamné. Et d’un coup, l’excitation du soto-capo
monta de plusieurs crans, mêlée d’une sombre joie qui le fit frémir.


Car, désormais, rien ni personne ne pouvait y
changer quoi que ce soit. La machine était en marche. Mais détail d’une
importance considérable, à la place de Bart Varese, c’est l’Exécuteur qui
allait mourir. Un sacré caprice du destin !


 


— Shit !


Assis dans la Mercedes près du chauffeur
silencieux et jumelles aux yeux, Rico Genovese venait de comprendre que la Ford
était vide. Incroyable ! Il l’avait pourtant vue arriver dans la zone des
communs du casino un moment plus tôt, mais le véhicule avait bientôt disparu
derrière le bâtiment des cuisines. Le temps qu’il change d’observatoire, et
quand il avait de nouveau eu la voiture dans le collimateur, celle-ci était
vide ! Veilleuses allumées et portière ouverte. Un vrai tour de
passe-passe ! Et voilà que, maintenant, le boss s’installait au volant. Le
caporegime n’y comprenait rien. Si au moins le padrone avait
accepté de rester en contact radio… mais pour d’obscures raisons, il avait
refusé. Résultat, Rico allait devoir appliquer le plan Nag 2. Beaucoup plus
aléatoire, beaucoup plus dangereux aussi. Las Vegas avait beau être construite en
plein désert, ses avenues étaient nuit et jour bourrées de monde. Mais, en la
circonstance, il n’avait pas le choix et tandis qu’il suivait des yeux la Ford
qui franchissait à présent la sortie des communs du casino, il pencha la tête
vers son micro-cravate et souffla d’une voix sèche :


— Number One à tous, Number One à
tous, application immédiate du plan Nag 2.


Puis, tandis que là-bas la Ford s’arrêtait le
long du trottoir, il changea de ton pour appeler :


— Casta ?


Un bref silence dans son oreillette, puis le
timbre rauque de Castano :


— Si.


— Tu as
toujours la bagnole en vue ?


— Si.


— Et tu as
bien tout vu ? C’est le patron qui conduit.


— Si.


— Alors,
fais gaffe.


— Si.


Pas vraiment bavard, Casta. Pas très compliqué
non plus. Il suffisait qu’on lui donne des ordres précis. Rico lui lança :


— Alors, au boulot.


— Si. Subito.


Jamais un mot plus haut que l’autre, Casta. Un
grand maigre à gueule de vautour et au sang glacé, aussi calme et aussi gai qu’une
tombe, mais d’une efficacité redoutable dans tous les domaines de la mort
violente. Notamment au fusil de précision. Capable de faire sauter une tête à
deux cents mètres et en pleine foule.


— Hé, Number One ! Tu as vu ?


Cette fois dans l’oreillette, c’était la voix
de Milan. Au même moment dans ses jumelles, le caporegime avait aperçu
la haute silhouette plonger dans la Ford. Cela n’avait duré qu’une seconde,
mais c’était suffisant.


— Tu as vu, Casta ?


— Si.


— Alors, ne le quitte plus.


— Bene.


Parfois, Rico avait envie de secouer son
sniper, tant il l’agaçait. Mais cela n’aurait servi à rien. Et puis, s’il
affirmait avoir le gars dans sa ligne, c’est qu’il l’avait. Rico Genovese
ignorait tout de l’identité de ce type et il s’en fichait. Pour lui, seules les
consignes du boss comptaient, et pour Casta aussi. Des consignes qui
précisaient d’agir le plus discrètement possible. Or ici, ça n’était pas l’endroit
idéal. Trop de lumière et trop de monde. Si cette foutue bagnole voulait bien
démarrer maintenant…


Coupant soudain les pensées du caporegime,
une stridulation résonna dans son oreillette. Aiguë, assourdissante. Cela fit
comme un coup de poignard dans le canal auditif de Rico, et comme une décharge
électrique dans tous ses nerfs.


L’alerte !


Le boss venait d’actionner l’émetteur de son
putain de briquet ! Il était en danger. L’autre connard lui cherchait du
suif et… et voilà que la Ford s’ébranlait !


— Bordel ! gronda-t-il en
envoyant un coup de coude à son chauffeur. Démarre !


Puis, dans son micro-cravate, il envoya :


— Number One à tous ! Déclenchez
le plan d’urgence !


Et plus sèchement encore :


— Casta ! A toi de jouer !


— Si.


 


La Ford commençait à prendre de la vitesse et
allait arriver à l’angle de l’avenue, quand des plaintes de sirènes s’élevèrent
à l’extérieur. Et, tout aussi brusquement, il y eut des coups de freins et les
voitures situées devant la Ford stoppèrent en catastrophe et la circulation se
trouva bloquée. Non loin de là et coincé lui aussi, un camion-plateau
publicitaire vomissait son stock de décibels. Puis les sirènes se mirent à
gémir plus fort et Mack Bolan aperçut des clignotants, des casques de motards
de la police. La circulation paralysée, c’étaient eux. La gorge nouée, le
guerrier cherchait à comprendre, quand il vit derrière les motards le toit d’une
limousine blanche, avec plein de rubans immaculés flottant autour. Les mains
sagement posées sur le volant de la Ford, le soto-capo prévint, un
soupçon d’appréhension dans la voix :


— Ne t’énerve pas. C’est l’escorte
des mariés. La fille du sénateur. Ils foutent le camp.


Bolan fit la grimace. Les mariés avaient bien
choisi leur moment pour quitter la fête ! Maintenant, l’avenue était
bloquée et les flics traînaient dans le coin. Compte tenu des personnalités
concentrées dans le secteur, il y en avait même sûrement en civil dans la
foule. Voire des types du secret service ! Il n’aurait plus manqué que…


— Qu’est-ce que c’est ?


Juste à cet instant, l’Exécuteur venait d’apercevoir
l’éclat métallique entre les doigts de Carpati serrant le volant. Le canon du
Snake toujours enfoncé dans la nuque du soto-capo, il fronça les
sourcils en insistant d’une voix dure :


— C’est quoi, dans ta main ?


— Euh… ça ? fit mine de s’étonner
Carpati en révélant le Dunhill dans sa totalité. C’est mon briquet.


Afin de mieux voir dans la pénombre, l’Exécuteur
s’était avancé, se redressant à demi, pour se pencher par-dessus l’épaule de
Carpati. Lui arrachant le briquet de la main, il le jeta par-dessus son épaule
sur la plage arrière. A cet instant, son regard traversa sa glace de portière
et accrocha un autre regard. Celui du passager d’une camionnette voisine. Dans
le millième de seconde qui suivit, l’ordinateur de guerre de son cerveau avait
analysé la situation et ses fabuleux réflexes jouèrent instantanément.


— Shit ! jura-t-il d’une
voix sourde.


Il avait vu l’expression dans le regard du
type. Une expression qu’il ne connaissait que trop. Celle du tueur, juste avant
l’action.


Un instant, il hésita. Et si c’était un flic !
Avec toutes ces huiles invitées au mariage… Et si c’était simplement n’importe
qui, énervé par cette circulation bloquée. Parfois, les automobilistes avaient
des regards d’assassins. Mais déjà, Bolan était couché sur le plancher de la
voiture. Il était sûr de son instinct. Le canon du Snake quasiment « vissé »
dans les côtes du soto-capo, il cherchait la solution miracle. Mais dans
ce flot de voitures coincées, il n’y avait rien à faire. L’esprit toujours
aussi clair mais sentant monter la rage en lui, il gronda à l’adresse du pourri :


— C’est tes copains, dans la
camionnette ?


— Hé ! s’exclama Carpati d’une
voix blanche. Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ! Je sais pas où ils
sont, mais ils sont payés pour me protéger, non ? Et tu m’as kidnappé, oui
ou merde !


— Roule.


— Je peux pas ! C’est bloqué !


L’Exécuteur avait poussé sur le Snake et une
lueur sauvage dans les yeux, il gronda :


— O.K. Alors, tu vas abaisser ta
glace et faire signe à tes gus de disparaître. Sinon…


Laissant sa menace en suspens, il avait plongé
sous la banquette, s’emparant du MAC 10 qu’il avait dissimulé sous le siège
avant pour le cas où. Se redressant à demi, il fît jouer le levier d’armement,
jetant un regard prudent alentour, cherchant à localiser l’ennemi. Et à cet
instant, juste derrière les motards et la limousine blanche, son regard
enregistra la scène. Il vit soudain déboucher un autre véhicule sur l’avenue
désertée. Le camion multicolore. Celui qu’il avait croisé un moment plus tôt en
arrivant en vue du Caesar. Avec sa musique western, son plateau-scène et ses
mannequins mobiles. Ses cow-boys en carton pâte.


D’abord incrédule, l’Exécuteur réalisa qu’un
étrange silence régnait désormais alentour. Un silence relatif. Les motards et
la limousine s’éloignaient déjà. De son côté, le camion-scène continuait d’avancer
sur sa lancée. Droit vers le croisement, droit sur la Ford. A cet instant, l’instinct
du guerrier l’alerta. Au milieu des mannequins de cow-boys, il venait d’apercevoir
une autre silhouette. Un shérif d’opérette, habillé comme les autres et
brandissant lui aussi un fusil. Mais contrairement à ses voisins, ce
mannequin-là était immobile. Complètement figé, un bras en appui sur le rebord
de la plate-forme, le canon de son fusil exactement pointé sur Bolan.


En un millième de seconde, l’Exécuteur avait
compris. L’arme n’était pas celle d’un cow-boy de légende, mais un fusil de
sniper ! Et à l’instant où l’information s’inscrivait dans son cerveau, il
vit l’éclair au bout du canon, vit nettement la glace arrière de la Ford s’étoiler,
et il encaissa le choc. Violent, douloureux. Il s’écroula, sut alors qu’il
avait perdu. Très loin, il perçut les échos métalliques d’une voix qui lançait :


— … Striker ! Un… problème ?


Une voix amie, mais désormais inutile. Sa mort
était écrite à Las Vegas et, déjà, elle faisait son œuvre.
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— Bordel, Casta ! Qu’est-ce
que tu fous !


Malgré son calme légendaire, Anselmo Castano
se sentait devenir nerveux. Halloween lui avait toujours porté sur les nerfs et
il se sentait ridicule dans ses fausses toiles d’araignées et ses haillons.
Alors que la circulation s’écoulait normalement un instant plus tôt, quelque
chose s’était passé qui avait tout bloqué d’un coup devant le camion-plateau
publicitaire. D’abord, le sniper avait cru à un accrochage, mais alors que son
talkie-walkie se manifestait, il avait entendu les sirènes de police et aperçu
les clignotants des motos débouchant d’une avenue transversale.


Le mariage ! Celui de la fille du
sénateur ! Un comble ! Ils avaient tout prévu, sauf les aléas de ce
putain de mariage. Or, justement, les mariés en avaient marre ! Ils venaient
de quitter la fête et les flics de la ville leur ouvraient la route ! Il
ne manquait plus que ça ! Juste au moment où le camion-plateau
publicitaire était en vue du croisement où la Ford allait enfin s’engager. Et
contrairement à la tentative précédente, exactement dans la ligne de tir
optimale.


— Hé ! Casta ! Tu
roupilles, ou quoi ? C’est toi qui viens de balancer la sauce ?


Contrarié, Casta pinça les lèvres. Rico avait
repéré son tir. Pas grave s’il avait été sûr de son coup, mais, ne voyant plus
sa cible disparue dans la Ford, il ignorait dans quel état elle se trouvait.
Trop brève apparition. Trop peu de temps pour ajuster son tir, crainte d’être
repéré par quelqu’un dans la foule.


Penchant la tête vers l’intérieur du gilet de
cuir où était caché le talkie-walkie, le tueur dut crier pour couvrir la
musique et les sirènes :


— Si. Ma… avec tout ce
bordel !


— Tu l’as eu ?


— Peut-être, lâcha Casta, laconique
et inquiet.


— Putain ! Tu l’as eu, oui ou
merde ?


— Si ! Mais je préfère
doubler.


— Doubler ! Ça veut dire que t’es
pas sûr ?


Une immense incrédulité dans la voix de Rico.
Casta rater une cible ! On n’avait jamais vu ça !


— Je préfère doubler, répéta Casta,
inébranlable.


— Bordel ! Fais gaffe, merde !
Avec ces flics qui…


— Les flics, c’est pour la Cadillac
de la mariée !


Il y eut un grésillement dans l’appareil et la
voix du caporegime s’éleva de nouveau, plus sereine :


— Va bene ! Bon,
place-toi au mieux et tiens-toi prêt. Dès que ça dégage, on va s’arranger pour
bloquer la Ford au croisement. Et cette fois, putain…


Le caporegime n’acheva pas, mais
Castano n’avait pas besoin d’un dessin. Toute sa réputation se jouait ce soir.
Ici. A Las Vegas ! Balayés, tous ses exploits passés. Dans sa spécialité,
plus on montait, plus la chute était dure en cas d’échec. Pas de rattrapage.
Pas de pardon.


Tandis que le camion recommençait à progresser
vers le croisement, il fixa son regard noir sur l’arrière de la Ford. Quand sa
prochaine balle partirait, il n’aurait plus aucun doute. Si ce n’était déjà
fait, celle-là tuerait.


*


* *


— … Striker !


Du fond de sa descente aux enfers, Mack Bolan
avait lancé son bras gauche au hasard, ses doigts cherchant à s’accrocher
encore à quelque chose. Comme pour ralentir cette chute vertigineuse vers le
néant. Et ses doigts trouvèrent.


— Lâche-moi, sale fumier !


Une voix rageuse. Haineuse. Une voix qu’il
connaissait et qui un instant plus tôt…


— Putain de merde ! Tu vas me…


Carpati ! Subitement, ce fut dans l’esprit
de Bolan comme un rideau qui se déchire. Un rideau rouge. Rouge sang. Il
comprit alors qu’il avait ouvert les yeux et qu’il ne sombrait plus vers les
enfers. Il était dans la Ford. Recroquevillé sur le plancher, serrant dans son
poing droit le MAC 10 et dans sa main gauche la manche de veste de Massimo Carpati.
Carpati qui se débattait comme un diable, et qui tentait de se jeter dehors par
sa portière ouverte. Et le rideau rouge sang était vraiment du sang. Celui de
Bolan. Du sang qui coulait de son front ou de sa tête, et qui lui brouillait la
vue. Et cette vision de sa propre vie revenue en rouge décupla soudain les
forces du guerrier qui s’entendit appeler :


— Massimo.


C’était dit presque amicalement. Avec au fond
de la voix ce genre de sourde menace qui paralyse. Dans un mouvement réflexe,
Massimo Carpati tourna la tête, puis tout son corps s’immobilisa et son regard
s’arrondit. Le réducteur de son du MAC 10 était pointé sur sa tête. Entre ses
yeux.


— Assis.


L’Exécuteur n’avait pas haussé le ton. Mais
dans son regard encore brouillé par le choc et par le sang, il y avait un
message. Très clair. Et son index blanchissait sur la détente de l’arme. Un
instant tenté de passer outre, le soto-capo hésita. Une demi-seconde de
trop. La lueur qui flotta dans les prunelles d’acier l’arrêta. Et, subitement,
à la manière d’une marionnette aux ficelles cassées, Carpati retomba sur son
siège. Des ressorts gémirent sous son poids et Bolan ordonna :


— Portière.


Il ne comprenait pas encore ce qui s’était
passé dans les secondes précédentes, ni quelle était la nature de sa blessure,
mais il était vivant. Et il voulait le rester. Alors enfonçant le réducteur de
son du P.M. dans le flanc du mafieux, il fit observer calmement :


— Dans le tripes, ça fait très mal !


En tant qu’ancien porte-flingue, Massimo
Carpati devait le savoir. Immobile et le regard perdu à travers le pare-brise,
il semblait manquer de souffle. Se redressant légèrement contre la base du
siège arrière, Bolan essaya de voir ce qui se passait à l’extérieur. A cet
instant, des moteurs grondèrent autour de la Ford et il vit des toits de
véhicules commencer à bouger. La circulation reprenait.


— Démarre, ordonna-t-il à Carpati.


En prenant appui sur son coude, il ressentit
une douleur sourde, baissa les yeux une seconde, comprit à quoi il devait la
vie.


Le briquet. Le Dunhill du pourri qu’il avait
balancé sur la plage arrière un instant plus tôt. La balle l’avait rencontré
sur son chemin de mort, l’envoyant percuter violemment la tête de Bolan. Déviée
dans sa course, l’ogive était allée se perdre dans le capitonnage. Sous le
choc, l’Exécuteur avait brièvement perdu connaissance. Une impression de
plongée dans la mort. Juste le temps d’un mini K.O. Un vrai miracle…


— Roule !


Revenant au présent, Bolan avait de nouveau
enfoncé le canon de son arme dans le flanc du soto-capo. De tous côtés,
les voitures s’étaient remises en mouvement. Carpati obéit, et la Ford aborda
enfin le croisement débloqué. Mais, simultanément, une camionnette venait de
déboucher devant elle, se mettant en travers et lui coupant la route, tandis
que deux autres survenaient à droite et à gauche, dont celle du type au regard
de tueur. Tout à l’heure, Bolan ne s’était donc pas trompé. Dans un concert d’avertisseurs
et de coups de freins, l’Exécuteur comprit qu’il était tombé dans un piège et,
dans le même temps, il vit un panneau qui se soulevait sur le toit de la
fourgonnette de gauche, laissant apparaître une tête. Une paire d’épaules
suivit, puis un bras armé d’un automatique. Tandis que le canon de l’arme se
dirigeait vers lui, l’Exécuteur avait déjà abaissé une partie de sa glace de
portière et le Snake éternua. Deux fois. Au sommet de la fourgonnette, le
flingueur sursauta, poussa un cri, disparut instantanément dans le véhicule.
Mais à droite, le même manège se répétait au sommet de l’autre camionnette,
alors que le hayon de celle de devant se soulevait également, découvrant deux
tireurs armés de courts P.M. Cette fois, l’Exécuteur réalisa l’ampleur du
problème. Non seulement le Snake ne suffirait pas, le MAC 10 peut-être pas non
plus. Tout en activant le talkie-walkie le reliant au TACOM, il envoya une
courte rafale dans la fourgonnette de droite.


— Hé ! cria Carpati en se
jetant sous son volant. Me tue pas ! J’y suis pour rien !


Ben voyons ! Insensible à l’argument, le
MAC 10 équipé d’un puissant réducteur de son fit à peine plus de bruit qu’une
quinte de toux. Mais la tête du type qui émergeait du toit du véhicule adverse
explosa littéralement sous les impacts meurtriers. Des choses hideuses volèrent
dans l’espace, souillant le capot et les vitres de la Ford. Sur la gauche, à l’avant
d’une Corvette rouge coincée par la fourgonnette, le conducteur et sa passagère
ouvraient de grands yeux incrédules. Dans le fourgon au hayon ouvert, les deux
flingueurs semblaient encore indécis : le guerrier les arrosa à travers le
pare-brise. Mini-rafale sélective pour éviter d’arroser les civils innocents.
Le pare-brise éclata et les deux rafaleurs furent violemment rejetés en arrière
dans leur fourgon, mais le P.M. de l’un d’eux se mit à cracher n’importe où,
déchiquetant au passage le capot de la Ford.


— Non !


Le cri avait jailli de la bouche de Carpati
sans qu’il l’ait vraiment voulu. Ses hommes devenaient fou ! Tout en
encaissant les chocs, il avait reconnu le visage de la femme dans la Corvette.
Celle qui faisait l’amour tout à l’heure dans le parc du casino ! Il se
trouva tout bête, se dit que le hasard faisait vraiment des trucs bizarres, et
soudain, quelque chose le frappa à la tête et sa vue se dédoubla étrangement.


Pendant ce temps, Bolan s’était aplati sur le
plancher. Il entendit un vague cri bref, se redressa, vit la Corvette rouge
essayer de reculer en catastrophe, aperçut le visage de la femme, y lut une
expression d’effroi, et aussitôt après, il repéra la voiture.


Une Mercedes noire, arrêtée un peu plus loin
en retrait, et qui contrairement aux autres voitures du secteur ne cherchait
pas à fuir.


Avec ses glaces fumées, on n’en voyait pas les
occupants mais, pour l’Exécuteur, c’était clair. Le QG mobile des opérations. D’une
voix glacée et brandissant le MAC 10 en direction de la berline, le guerrier
conseilla au pourri :


— Tu devrais dire à tes hommes d’arrêter
de faire les cons, Massi !


Mais Carpati ne répondit pas. Un bras sur son
siège et la tête renversée en arrière sous le tableau de bord, du sang coulait
de son thorax et il avait un œil grand ouvert. Le gauche. Le droit avait
disparu avec tout le quart supérieur de son crâne.


— Shit ! éructa l’Exécuteur.


Un beau fiasco.


— Un problème, Striker ?


De nouveau, la voix de Blancanales.


— Affirmatif, gronda Bolan dans le
talkie-walkie.


— On est dans le secteur. On va s’approcher
et…


— Négatif ! cria Bolan.
Absolument négatif !


Dans une demi-minute, la police allait
débarquer en masse. Pas envie de voir le TACOM se faire coincer par les flics
de Las Vegas.


Comme si l’ennemi avait également compris l’urgence,
des silhouettes jaillirent des trois fourgonnettes à la fois, rafalant aussitôt
les roues de la Ford. Démarche limpide. Ignorant la mort de leur boss, les soldati
paraient au plus pressé, visiblement dépassés par la tournure des événements.
Permutant le bi-chargeur tête-bêche du MAC 10, l’Exécuteur en abattit trois.
Puis encore deux autres qui venaient de sauter de la fourgonnette de droite.
Autour, les voitures dégageaient maintenant la voie en catastrophe et des cris
commençaient à s’élever d’un peu partout. A cet instant, un break croisa la
Ford. A l’intérieur, des gosses grimés en monstres de carnaval lui firent des
grimaces au passage, encore inconscients du drame. Se méprenant sur son visage
en sang et le croyant lui aussi déguisé, l’un d’eux lui envoya un jet de son
pistolet à eau. Puis découvrant en même temps les corps écroulés dans leurs
mares de sang, il éclata de rire en brandissant un appareil photo. Pour lui,
Halloween se jouait aussi chez les grands et les flashes éclatèrent bientôt.
Tout ça devenait dingue !


N’empêche que les flics allaient débarquer d’un
instant à l’autre. Il fallait décrocher. Très vite. Mais alors qu’il se
retournait pour protéger ses arrières, le guerrier vit le camion-scène qui
arrivait. Droit sur la Ford, avec son shérif en haillons et au fusil de sniper.
Un fusil dont le canon cherchait de nouveau sa cible. La tête de Mack Bolan.
Mais cette fois, celui-ci savait. Seule difficulté, le faible calibre du Snake.
A cette distance, les mini ogives de 4,7 ne suffiraient sûrement pas, et, par
ailleurs, impossible à cause de la foule d’utiliser le P.M. Quant à quitter la
Ford pour s’approcher… Du suicide ! Il ignorait l’importance exacte des
effectifs adverses et leur répartition, et une bataille rangée en pleine rue
tournerait forcément au carnage. Dans ces conditions, pas d’autre choix que le
Snake. Ce serait quitte ou double. Mais alors que le canon du petit automatique
s’appuyait déjà sur le rebord de la galerie arrière de la Ford, une scène
inattendue se déroula sous les yeux de Bolan.


Le break transportant les enfants déguisés et
qui l’avait croisé peu avant venait de stopper à hauteur du horror theatre
des cow-boys et, par ses glaces ouvertes, les gamins commençaient à canarder
les mannequins avec toutes sortes de projectiles, dans un enfer de flashes et
de cris joyeux. A cet instant, Bolan vit le gamin au pistolet à eau brandir de
nouveau son « arme », envoyant un long jet en direction du mannequin
le plus tentant : celui au fusil. L’Exécuteur vit se dernier tenter de se
protéger, détournant involontairement le canon de son arme. Pendant ce temps
dans la foule alentour, la vue des cadavres faisait son effet. Ce n’était plus
Halloween. Les cris se multipliaient, sur fond sonore de moteurs emballés et de
coups de freins. L’Exécuteur se dit alors que c’était le moment. Avec un peu de
chance, la scène des gosses et la panique alentour avaient dû détourner l’attention
de l’ennemi, c’était l’occasion. S’il se trompait, il serait mort dans une
poignée de secondes.


Un instant plus tard il était dehors. Le Snake
dissimulé contre sa cuisse et le MAC 10 sous sa veste, il se redressa, s’attendant
dès lors à recevoir une rafale dans le dos. Mais alors qu’il passait derrière
la fourgonnette de droite, ce fut par-devant que vint l’attaque. Tel un diable
jaillissant de sa boîte, un type en gris se retrouva face à lui, brandissant un
gros automatique équipé d’un silencieux. Les deux armes toussèrent en même
temps. Mais à l’ultime milliseconde, l’Exécuteur avait brusquement pivoté sur
lui-même, frappant le bras armé du type de bas en haut avec le MAC, déviant le
tir vers le ciel. Une parade d’arts martiaux qui lui sauva la vie. En face, le
flingueur eut moins de chance. Le réducteur de son du Snake lui avait percuté
le front, en même temps que la balle de Bolan. Touché à bout portant par la
4,7, il ouvrit de grands yeux étonnés, parut sur le point de tirer de nouveau,
partit brusquement en arrière, s’écroulant contre le bas de la fourgonnette,
une expression stupéfaite accrochée à la face.


L’Exécuteur l’avait déjà oublié. Se faufilant
entre les voitures, il était presque arrivé au camion-théâtre quand des sirènes
hurlantes déchirèrent la nuit. Les flics arrivaient. Ils étaient même
dangereusement près. Simultanément et à quelques mètres sur sa droite, Bolan
vit du coin de l’œil une des vitres avant de la Mercedes QG s’abaisser,
laissant passer un poing, prolongé d’un pistolet. Pointé sur lui. Là aussi on l’avait
vu. Et pendant ce temps, le break aux enfants avait disparu et, sur le
camion-scène, le sniper s’était repris. Seul détail intéressant, l’incident lui
avait fait perdre Bolan de vue et il le cherchait. Cette fois, tout allait se
jouer à quelques dixièmes de secondes près. Question d’adresse et d’entraînement.


En trois foulées, tandis que des coups de feu
résonnaient du côté de la Mercedes et que la panique gagnait partout, le
guerrier fut au pied du camion-scène, levant déjà le Snake. Exactement au même
instant, les yeux du sniper tombèrent sur lui. Mais il n’avait jamais vu de
Bolan que le haut de sa tête un instant plus tôt, et, ne pouvant l’identifier,
il hésita une parcelle de seconde de trop. Plus que le petit pistolet, ce fut
le regard du guerrier qui l’alerta. Polaire, mortel. Quand il comprit, il était
trop tard. Le Snake avait toussé. Deux fois. Si vite que les deux « flops »
ne parurent faire qu’un. Touché en plein front lui aussi, Anselmo Castano n’eut
pas le temps de tout comprendre. Durant une parcelle d’éternité et alors que sa
grande carcasse s’affaissait lentement sur elle-même, il eut seulement le temps
de se dire qu’il avait raté sa cible. Pour la première fois de sa longue
carrière de tueur. Et cela le vexa.


Puis il ne pensa plus à rien. Il ne vit pas
non plus celui qui venait de le tuer se fondre dans la marée des voitures de
nouveau bloquées. Son ultime sensation fut auditive. Les sirènes de police qui
hululaient de plus belle, et qui ressemblaient à des pleurs venus du fin fond
des enfers.
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A cette saison et la nuit, ces quartiers
populaires de New York n’engendraient guère la gaieté. Il ne pleuvait plus,
mais l’asphalte du parking luisait encore de la dernière averse, reflétant en
rouge moiré les feux de stop de la vieille Olsmobile. Autour, les rares
passants poussés par le vent froid filaient d’un pas pressé, la tête dans les
épaules. Quittant le TACOM, Mack Bolan remonta la file de voitures en
stationnement, s’engouffra dans l’Olsmobile où l’attendait Hal Brognola. Il
avait à peine claqué la portière sur lui qu’il pressa :


— Tu as ce que je t’ai demandé ?


Désignant l’attaché-case posé sur ses genoux,
le numéro Un du Justice Department opina :


— Tout est là. Mais j’aurais pu t’envoyer
tout ça par fax. J’ai dû jongler pour quitter la conférence de ce soir et…


— Négatif, coupa l’Exécuteur. Tu m’as
déjà faxé le portrait de Varese, et c’est en le voyant que l’idée m’est venue.
Maintenant, j’ai besoin des vrais papiers de Bart Varese.


Il avait insisté sur le mot vrais et levant un
regard méfiant sur lui, le fédéral grogna d’un air entendu :


— J’aurais dû m’en douter.


Pris d’un doute, Bolan l’apostropha :


— Hé, c’est pas des copies, au
moins !


Brognola tapota l’attaché-case en rassurant :


— Originaux.


Il marqua un temps, hocha la tête d’un air
songeur avant de planter son regard froid dans celui de son ami pour demander :


— Tu peux me la développer, ton
idée ?


Cette dernière avait été évoquée par
téléphone. Mais trop succinctement. Il faisait chaud dans la voiture et Mack
Bolan prit le temps d’ouvrir son blouson avant d’exposer :


— Genre, je suis sans doute le
meilleur As noir US d’origine italo, je ressemble physiquement assez à un
certain Mack Bolan et la Cupola m’ordonne un contrat en Italie, où
personne ne m’a jamais vu. Un contrat hyper, hyper confidentiel et très
sensible. Si j’ai bonne mémoire, sitôt débarqué à Naples, je dois descendre à l’hôtel
Vulcano et y attendre les instructions.


— O.K., admit Brognola. Tu t’appelles
Bart Varese, tu sautes dans l’avion pour Naples et tu descends au Vulcano. Et
si on s’aperçoit là-bas que tu n’es pas Varese ?


Moue sceptique de l’Exécuteur.


— Peu de risques. Tu sais comme moi
que les As noirs jouissent d’un total incognito. Question de sécurité. La photo
de Varese ne doit pas traîner partout.


— Hum ! fit Brognola.
Espérons.


— Mais si ça marche, insista Bolan,
je peux avoir une occasion unique de remonter très… très haut dans la
hiérarchie camorriste.


Très haut, ça portait un nom. La Cupola.
Mais il ne fallait pas trop rêver et ils le savaient tous les deux. Tendant la
main vers l’attaché-case, l’Exécuteur interrogea :


— Je peux voir ?


Sortant une enveloppe de l’attaché-case, l’homme
du Justice Department la tendit à Bolan en précisant :


— Carte professionnelle de Varese,
carte d’assurances maladie de Varese, passeport de Varese et billet d’avion
pour Paris au nom de Varese.


Ce billet pour Paris avait déjà été lui aussi
évoqué par téléphone et Bolan interrogea :


— Obligé, ce stop à Paris ?


— Impératif. C’est le plan mis au
point par les commanditaires de Varese. La justification commerciale de son
voyage en Italie. Bart Varese décore parfois des motos destinées à l’étranger.
Un de ses fidèles clients, un homme d’affaires français, lui avait passé une
commande pour son petit ami, dont c’est bientôt l’anniversaire. Mauricio Lupi.
Une petite frappe, doublée d’un gigolo à voile et à vapeur, triplée d’un mac
notoire. Déjà eu plusieurs fois maille à partir avec la justice, mais s’en est
toujours tiré. Jusqu’à présent.


Joli spécimen d’humanité.


— Une minable crapule qui habite
Sperlonga, reprit le fédéral. Le coin branché des Romains et des Napolitains
réunis.


— Hum ! fit Bolan.


Sperlonga, il connaissait ! Le Saint-Trop
de la côte tyrrhénienne. Environ à mi-distance de Rome et de Naples.


— Pourtant, fit observer le
fédéral, il y met le prix, notre homo français. Son cadeau, une Honda Gold
Wing, relookée space-opera par Varese et réexpédiée à Paris.


— Pourquoi, réexpédiée à Paris ?


— Le Français voulait l’acheminer
lui-même en Italie pour l’anniversaire de son copain.


Surprise, surprise !


— Mais hélas, reprit Brognola, cloué
à l’hôpital par un cancer en phase terminale, le pauvre a vu son projet annulé.
Selon Varese, le gigolo italien aurait précisément été choisi par ses
commanditaires comme vecteur pour cette raison.


— Dans quel but ? s’étonna
Bolan.


— Connaissant bien son client et
prétextant un voyage d’affaires à Rome, Varese avait reçu l’ordre de rendre
service. Acheminer la moto à sa place, afin qu’elle parvienne quand même à son
destinataire pour la date d’anniversaire.


— Je vois, réalisa Bolan.


Pour parvenir à leurs fins, les amici
utilisaient décidément tous les moyens. Un montage complexe et bien vicieux
autour d’un mourant, dans le seul but de justifier le voyage de leur As noir en
Italie ! Mais ils faisaient souvent bien pire.


— Donc, déduisit le guerrier, c’est
moi qui vais acheminer la moto.


Le fédéral esquissa le petit sourire froid qui
le caractérisait.


— Si tu décides d’y aller, oui.
Logique, non ?


— Logique, admit Bolan. Et je la
trouve où, cette moto ?


— Chez le concessionnaire Honda du
businessman parisien. Philippe le patron, et Stef le responsable des ventes,
sont des copains à lui. C’est à Villejuif, près de Paris, et ça s’appelle
« 7e Avenue ».


Une moto lookée tuning aux States et déposée
chez un concessionnaire parisien nommé « 7e Avenue », ça
ne s’inventait pas ! Mais l’idée séduisit aussitôt l’Exécuteur qui
argumenta :


— Une moto, ça rentre dans un
mobil-home.


— Tss, tss ! fit Brognola, l’air
désolé. Primo, c’est une Gold Wing et c’est lourd, secundo, le TACOM à Roissy,
c’est plutôt risqué. Depuis leur dernier plan vigie-pirate, les autorités
aéroportuaires françaises sont plutôt sourcilleuses. Si tu dois faire passer le
char de guerre en Italie, arrange-toi plutôt avec les copains de Jack.


Jack Grimaldi, le pilote d’hélicos, et ses
fameux copains. Tous vétérans du Vietnam, implantés un peu partout dans le
monde, notamment grâce aux bases OTAN. Contrarié, l’Exécuteur acquiesça. Le
fédéral avait raison. Il suffirait en effet que les douanes de Roissy Airport s’intéressent
un peu trop au char de guerre pour qu’elles en découvrent le contenu. Un
équipement vraiment très spécial, qui les intéresserait sûrement beaucoup.
Dépité, Bolan admit :


— O.K. Mais de Paris à Sperlonga,
ça fait une trotte.


— Pour la moto, tout est prévu.
Même avec une Goldwing, Paris/Sperlonga à cette saison, c’est plutôt galère.
Ton client avait loué une fourgonnette.


— O.K., opina encore Bolan. Va pour
la fourgonnette.


Ce blitz commencé aux States et qui devait se
poursuivre en Italie via la France s’annonçait décidément insolite. Mais compte
tenu de l’enjeu, ça en valait peut-être la peine. Désignant de nouveau l’enveloppe,
le fédéral ajouta :


— Sitôt à Naples, il était prévu
que Varese rende la fourgonnette à l’aéroport et s’évapore dans la nature. Dès
lors, enchaîna le fédéral en sortant un passeport US de sa poche d’imper, il
devenait Freddy Canasta, simple touriste.


L’Exécuteur acquiesça et empocha le passeport,
tandis que Brognola reprenait :


— Si en attendant le TACOM en
Italie tu as besoin de matériel, vois un certain Antonio Brazzi. Un Napolitain
bon teint, honorable correspondant CIA local. Il est prévenu. Je t’ai annoncé
sous le pseudo de Sam. Mais fais gaffe. Ce type est précieux.


Sous-entendu, à ne pas griller. Le guerrier
ferait au mieux. Tapotant l’enveloppe de l’index, Brognola ajouta :


— Pour Brazzi, tu mémorises et tu
détruis.


L’Exécuteur acquiesça, il avait l’habitude. Le
fédéral marqua un temps, finit par commenter :


— A Vegas, tu as eu un sacré bol.


Une lueur songeuse passa dans les prunelles d’acier
de l’Exécuteur. Hal avait raison, il avait eu un sacré bol. Mais pour mener
cette guerre infernale contre la mafia depuis aussi longtemps et rester vivant,
il fallait de la chance à chaque instant.


— Exact, reconnut-il en empochant l’enveloppe.
Une sacrée chance.


Puis ouvrant la portière, il ajouta, fataliste :


— Un jour, elle me lâchera.


C’était une évidence et ils le savaient tous
les deux aussi. La vie de Mack Bolan n’était qu’une suite d’insolents sursis.
La mort le guettait à chaque pas et c’était miracle qu’elle ne l’ait pas déjà
emporté. Pour lui, ce n’était qu’un détail, mais c’était ce type de détail qui
cimentait la longue amitié des deux hommes.


— A ce propos, hésita l’homme du Justice
Department, une fois à Naples, tu feras bien de te méfier.


— Je me méfie toujours.


— Je veux dire te méfier encore
plus. Souviens-toi de ce que je t’ai dit au téléphone à propos des menaces de
Carpati à Varese.


Le guerrier se souvenait.


L’ex-soto-capo d’Amsterdam
aurait prévenu l’As noir qu’au cas où il mourrait de façon suspecte, les
preuves de sa liaison avec la jeune Linda seraient immédiatement envoyées à son
super-capo de mari.


— Si Carpati n’a pas bluffé,
prévint encore Brognola, et à moins que nos agents lancés sur le coup
réussissent l’exploit d’intercepter ces fameuses preuves, leur destinataire
aura une sacrée dent contre l’As noir Bart Varese. Or dès sa livraison de la
Gold Wing à Mauricio Lupi, ce même As noir, qu’il soit vrai ou faux, sera
sûrement dans le collimateur de son commanditaire. Il sera alors très dangereux
de s’appeler Bart Varese dans le secteur.


L’Exécuteur renvoya tranquillement :


— Et s’appeler Mack Bolan, c’est
cool, d’après toi ?


Le fédéral esquissa une grimace, finit par
sourire d’un air complice pour acquiescer :


— O.K., man. Have a good trip !


 


A l’annonce de la mort de Massimo Carpati,
Janet Palansky avait d’abord fait le rapprochement avec ce qu’elle avait vu le
soir du drame à la barrière du Caesar, et sa surprise en voyant cet inconnu
sauter dans la Ford où attendait Massimo. Puis, bien vite, elle avait oublié
tout ça. Pas ses oignons, et ça sentait mauvais. Elle était seulement atterrée.
Pas à cause du chagrin, mais simplement parce que sa principale source de
revenus venait de se tarir d’un coup. Un choc si violent qu’elle avait failli
en piquer une crise de nerfs. Puis, peu à peu, son désespoir s’était mué en une
rogne terrible. De caractère capricieux et autoritaire, la blonde, jeune et
très belle maîtresse de Carpati, détestait qu’on se paye sa tête. Elle avait
fait le tour de la planète, dévoilé ses charmes dans tous les cabarets du monde
et parlait assez bien trois ou quatre langues, dont l’italien, ce qui avait
séduit Massimo dès leur rencontre. Or, en mourant brutalement à Las Vegas, ce
salaud s’était bien fichu d’elle. Des mois qu’il lui promettait le mariage, et
qu’il la sautait gratuitement. Ou presque. Ce n’étaient pas ce minuscule six
pièces sur Broadway et cette Porsche déjà démodée qui y changeraient quoi que
ce soit. Non seulement Massimo l’avait prise pour une serpillière depuis le
début de leur liaison, mais encore, il n’avait fait aucun testament en sa
faveur. Elle en avait eu la confirmation une demi-heure plus tôt, dans le
bureau de Paul Traub, ce minable homme de loi de la 116e Rue Ouest.
Un type pressé et puant la transpiration, qui s’était contenté de lui remettre
une grosse enveloppe. Pleine de reconnaissance à l’égard de ce mort qui n’allait
pas la laisser dans le besoin, Janet s’était prise à rêver. Mais, dans l’enveloppe,
il n’y avait qu’une autre enveloppe, soigneusement cachetée par une bande
adhésive de sécurité sur laquelle toute tentative d’ouverture se voyait
immédiatement. Janet Palansky ignorait son contenu mais, jointe au pli, une
lettre manuscrite de Carpati lui demandait en termes voilés de l’expédier
« à cette adresse qu’elle connaît ». Coordonnées d’un cabinet d’avocat
romain, qu’il lui avait communiquée un jour sous le sceau du secret, pour le
cas où il lui arriverait « quelque chose ». Dès réception, ce même
avocat lui ferait virer dix mille dollars sur son compte en banque.


Dix mille dollars pour solde de tous comptes !


Janet Palansky ne décolérait pas. Au point qu’au
lieu de rentrer chez elle aussitôt malgré le temps pourri, elle errait depuis
dans les rues mouillées de New York, au volant de la Porsche. Cette Porsche qu’elle
allait devoir vendre, si elle voulait survivre quelque temps.


Dix mille dollars ! A peine de quoi se
retourner. Car si la Porsche lui appartenait effectivement, l’appartement lui n’était
qu’en location. Ce radin ne l’avait même pas mise à l’abri dans ses propres
murs ! Très bientôt, elle devrait retourner se foutre à poil sur les
scènes de cabarets. Pour des cachetons de misère. Une horreur, quand on avait
connu les palaces et les plages de Floride ou des Bahamas !


Maintenant, tout ça était fini et…


Interrompant brutalement ses pensées moroses,
la musiquette de son téléphone cellulaire venait de résonner dans son sac à
main. Surprise, car sur consigne de Carpati peu de gens connaissaient ce
numéro, elle ralentit la Porsche en fouillant son sac.


— Hello ! lançait-elle peu
après dans le combiné.


— Miss Palansky ?


L’homme parlait tout bas, comme s’il craignait
qu’on l’entende. Malgré cela, la maîtresse de Carpati avait immédiatement
reconnu la voix. Celle de Paul Traub. L’avocat de la 116e Rue !
Incrédule, la jeune femme répondit :


— C’est moi, mister Traub. Vous
avez oublié quelque chose ?


Comme par exemple un petit million en guise d’héritage.


— C’est-à-dire…, hésita l’homme de
loi, c’est-à-dire que… enfin, j’ai appelé chez vous, mais je n’ai eu que le
répondeur. C’est pourquoi je me permets… enfin, je ne vous appelle pas de mon
étude, mais d’une cabine.


Toujours aussi incrédule, Janet Palansky s’étonna :


— Et alors ?


— Alors, je voulais savoir si vous
aviez déjà envoyé ce que je viens de vous remettre et…


— L’enveloppe ?


— Euh, oui. L’enveloppe.


Fronçant ses adorables sourcils, l’ex-stripteaseuse
sentit sa rogne remonter de plusieurs crans. Toute cette histoire commençait à
lui porter sur les nerfs.


— Non ! renvoya-t-elle peu
amène. Figurez-vous que j’avais des milliards de choses à faire. Des choses
beaucoup plus importantes que l’expédition de cette enveloppe !


— Bien, bien, miss Palansky. Alors…
enfin, je veux dire que si cet envoi n’est pas encore fait, j’aimerais vous
voir. En effet, j’étais un peu pressé tout à l’heure, et j’ai oublié de vous
remettre un document, que j’aurais dû mettre dans l’enveloppe. Un document
important, que m’avait confié votre, je veux dire mister Carpati peu avant sa…
enfin, son décès. Si nous pouvions nous rencontrer. En fait, je peux faire un
saut chez vous et…


Janet Palansky n’écoutait plus vraiment. De
tout ce discours embrouillé de l’avocat, elle ne retenait qu’une chose. Il
mentait. Il mentait même très mal. Janet connaissait bien les hommes et elle
savait que Traub la menait en bateau. D’abord il s’emmêlait les crayons en
parlant, ensuite, il venait de dire une énormité. Si Massi lui avait remis une
enveloppe ainsi scellée, c’est qu’il n’avait pas l’intention de lui demander de
l’ouvrir ensuite pour y ajouter quoi que ce soit. Et quand un homme de loi
mentait, c’est qu’il avait une bonne raison de le faire. Fric ? Menace ?
Manœuvre des flics ? Janet avait suffisamment roulé sa bosse pour
comprendre plus ou moins à quel type d’activités s’adonnait feu son amant. Dans
les boîtes à strip-tease où elle se produisait, on tombait rarement sur l’Armée
du Salut.


— Ah ? dit-elle machinalement,
histoire de se donner du temps.


Puis réfléchissant à toute vitesse, elle
proposa :


— Eh bien… envoyez-moi le document
en question et je le joindrai à mon envoi.


Il y eut une hésitation dans le combiné, avant
que Traub ne renvoie :


— C’est que mister Carpati m’avait
demandé de mettre moi-même ce document dans l’enveloppe…


L’imbécile s’enferrait. Cette fois, l’opinion
de Janet Palansky était faite. Il y avait une embrouille, et ce salaud essayait
de la baiser. Elle aurait dû lui dire tout de suite qu’elle avait déjà fichu
cette enveloppe à la boîte. Mais elle ne pouvait pas savoir et maintenant, il
était trop tard. La cervelle en ébullition, elle cherchait la solution, quand l’évidence
l’illumina. On était vendredi.


— C’est que ce soir, dit-elle, je
pars en week-end chez des amis. Mais lundi soir, je serai chez moi.


— Mais j’ai ce document sur moi,
miss Palansky ! Donnez-moi rendez-vous quelque part en ville et…


— Désolée, mister Traub, coupa la
jeune femme, implacable. Je suis déjà sur la route.


Nouveau silence sur la ligne, puis de nouveau
la voix de Traub :


— Eh bien… si vous ne pouvez faire
autrement. A quelle heure ?


Pas vraiment enthousiaste. Sourcils toujours
froncés, Janet Palansky mentit :


— Je ne rentrerai pas avant 20
heures.


— Bon. Eh bien, disons autour de 20
heures.


De moins en moins enthousiaste, l’avocat. La
jeune femme raccrocha, remit le cellulaire dans son sac à main et, les yeux
perdus dans le vague, elle réinséra la Porsche dans la circulation, la tête
pleine de pensées contradictoires. Plus une évidence. Un week-end, c’était vite
passé.


 


En quittant l’immeuble de Paul Traub, le
sergent Kovacs et le lieutenant Brundell regagnèrent leur voiture sans un mot.
Il faisait frais sur New York et l’asphalte gras était encore humide de la
dernière pluie d’automne. Sitôt installé à la place du passager de la Plymouth,
Brundell prit la ligne de son GSM, composant le numéro de leur permanence.


— Sergent Milton, j’écoute !


D’un coup de langue, Brundell repoussa dans sa
joue le bubble qu’il mastiquait en permanence. Puis s’identifiant, il
demanda :


— Passe-moi « Big ».


Un instant plus tard, une autre voix résonnait
dans le combiné :


— Tim ? Vous avez l’enveloppe ?


— Négatif, renvoya le lieutenant,
flegmatique.


— Shit ! Elle l’a
expédiée ?


— Non, la poule de Carpati l’a
toujours. Mais elle est sur la route de son week-end.


L’homme du FBI résuma ce qu’ils avaient
entendu au téléphone de Paul Traub et un silence suivit son exposé. Puis la
voix de « Big » revint en ligne :


— O.K. Vous restez en planque jusqu’à
nouvel ordre. J’envoie du monde devant chez la fille. Si par hasard elle se
pointait, vous la sautez et vous m’appelez. Ce sera pareil à son domicile et
vous resterez en contact entre vous.


Il y eut un déclic, on avait raccroché.


— Qu’est-ce qu’on fait ?
interrogea Kovaks à son volant.


— On planque ici.


— Merde ! J’avais un coup, ce
soir !


Brundell eut un petit sourire moqueur. Le beau
Kovaks avait toujours une gonzesse sur le feu.


— Regrette rien, ironisa-t-il. Les
nanas, c’est comme le chili con carne. Plus ça mijote, meilleur c’est.


Puis sur ce sublime trait
philosophico-culinaire, il se laissa aller contre le dossier de son siège et se
remit à mastiquer son bubble.
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Janet Palansky se dit qu’elle pouvait encore
renoncer. En abandonnant maintenant, elle retournerait à la case départ et
attendrait de voir ce qui se passerait lundi soir avec cet avocat pas très
clair. Elle en serait quitte pour le prix du billet d’avion. Quelque chose lui
disait qu’elle devait tout oublier, Carpati compris. Et reprendre ses tournées
dans les cabarets. Elle était jeune et belle et, à sa place, beaucoup de ses
semblables auraient laissé tomber. Mais Janet Palansky aimait l’argent et le
luxe. La disparition de Carpati l’avait plongée dans une espèce d’abattement,
duquel ce coup de fil de Traub l’avait hier soir brusquement sortie. Un coup de
téléphone qui semblait valoir de l’or. Un homme de loi ne se comporte pas ainsi
sans un motif exceptionnel.


Dans le taxi qui l’avait chargée à l’aéroport
de Fiumicino, elle regardait sans le voir vraiment le décor défiler derrière
les glaces, repoussant à plus tard le coup de téléphone qu’elle aurait déjà dû
donner à l’avocat romain. En fait, malgré les scénarios qu’elle s’était joués
durant le voyage, elle ne savait pas encore très bien comment s’y prendre. Et
cela l’inquiétait. En quelque sorte, elle était venue à Rome pour débuter dans
le chantage. Activité éminemment dangereuse, elle le savait. Mais c’était plus
fort qu’elle. Une fille comme Janet Palansky ne pouvait laisser passer une
telle occasion. Elle en était sûre, cette affaire sentait le fric. Elle n’avait
pas le choix, elle irait jusqu’au bout.


Une demi-heure plus tard, le taxi la déposait
devant le Bemini, seul hôtel romain convenable qu’elle connaissait, pour y être
descendue une fois avec Carpati. Formalités remplies, elle monta dans sa
chambre, prit une douche, fut tentée de s’allonger un moment pour réfléchir, y
renonça finalement. C’était maintenant ou jamais.


Décrochant le téléphone, elle appela aussitôt
les renseignements. L’instant d’après, elle connaissait le numéro de téléphone
de l’avocat indiqué par Massi. S’interdisant alors de réfléchir, elle le
composa, eut aussitôt une voix féminine en ligne. Soignant son italien, elle
déclara :


— J’aimerais parler à maître
Vetironi.


— Maître Vetironi est absent, signora.
Puis-je faire quelque…


— De la part de Massimo Carpati,
coupa Janet. C’est urgent.


A l’autre bout du fil, il y eut un silence
avant que la femme ne propose :


— Momento, prego !


Divers sons résonnèrent dans le combiné durant
un moment, puis la voix de femme revint en ligne :


— Maître Vetironi va vous parler, signora.


Un déclic, suivi d’une voix d’homme :


— Que puis-je pour vous…


— Mon nom ne vous dirait rien.


Carpati n’avait sûrement jamais parlé d’elle à
l’avocat romain et elle reprit :


— Massimo m’a chargée de traiter
avec vous une affaire extrêmement confidentielle. Je suis à Rome, et je suis
très pressée.


Il sembla à Janet que le silence qui suivit
était lourd de menace. Et quand l’avocat revint en ligne, sa voix n’était plus
tout à fait la même.


— C’est que… signora, je
viens hélas d’apprendre que le signore Carpati serait…


— Mort. Je le sais. C’est
précisément pour ça que je suis ici. Et je vous l’ai dit, je suis très pressée.


Elle avait appuyé sur le mot « très »
et après un nouveau silence, l’avocat soupira :


— Bene, signora ! Bene !
Eh bien, disons ce soir…


— Dans une heure, corrigea Janet.
Au café Greco.


A Rome, tout le monde savait où se trouvait le
café Greco.


— Mais c’est impossible ! J’ai
des rendez-vous !


Janet s’y était attendue. Elle avait préparé
son texte.


— Quand ils sauront, certains de
vos clients les plus importants vous en voudront sûrement de m’avoir négligée,
maître Vetironi.


L’hésitation fut brève, puis :


— D’accordo, signora. Dans
une heure.


Le déclic qui suivi fut pour Janet une espèce
de sanction. Le point de non-retour. Désormais, elle irait jusqu’au bout,
quelles qu’en soient les conséquences. Et tant pis si elle s’était trompée.
Après tout, on ne vivait qu’une fois.


 


On avait beau être en automne, les soirées
étaient encore tièdes à Monreale. Mais ici, seule la terrasse l’était. Dans
tout le reste du Palazzo régnait un froid de crypte. Normal. Ceux qui l’avaient
fait construire au siècle dernier le destinaient à usage de résidence d’été.
Pour tout Palermitain de l’époque, Monreale était à la campagne. De là, on
dominait la ville et la mer en même temps, et il y faisait meilleur qu’en bas.
Dans ce but, l’architecte s’était principalement attaché à la libre circulation
de l’air. Plafonds hauts, nombreux escaliers et tout un réseau de couloirs
reliés entre eux. Une véritable usine à courants d’air. Sombre et austère, comme
seules savaient l’être ces villas bourgeoises de Sicile.


Pourtant, quand Emilio Ruccione l’avait vue la
première fois, il avait eu le coup de foudre. Il l’avait visitée en compagnie
de Linda, et il était amoureux. C’était l’époque où il vivait encore presque
comme un homme normal. L’époque où il était fier de montrer Linda partout et où
ils allaient encore grignoter le fromage de brebis et boire le vin d’Agira dans
cette auberge de Lercara où ils s’étaient vus la première fois. Amoureux !
Un truc qu’il n’avait jamais avoué à personne. Même pas à Linda. Quand on est
un grand capo, on n’étale pas ses sentiments.


Car, déjà à cette époque, Emilio Ruccione
était un grand capo. Les autres l’ignoraient encore, mais lui le savait.
Quand on vient du bas de l’échelle, qu’on a entassé autant de millions à tout
juste quarante ans, qu’on a échappé aux balles des rivaux et qu’on ne s’est
tapé que quelques mois de cabane en tout, on est forcément un grand chef en
puissance. Et quand, en plus, on met une femme comme Linda dans son lit…


Mais le temps avait passé, le Palazzo était
devenu de plus en plus froid, les soucis avaient augmenté en même temps que son
ascension vers le sommet de la pyramide, et, à son retour d’Amérique, Linda n’était
plus vraiment la même. Elle était tombée enceinte, et ils avaient cessé d’aller
boire le vin d’Agira à l’auberge de Lercara. Linda était devenue distante.
Comme absente. Et puis cette passion subite pour la moto… Même enceinte !
Il avait dû intervenir. Faire preuve d’autorité. Enfin, il avait mis tout ça
sur le compte de ce massacre auquel elle avait assisté là-bas. Ses cousins à
lui. Toute la famille anéantie, y compris les trois gosses. Pour un peu, elle y
serait passée elle aussi. Il s’était dit qu’il n’aurait jamais dû l’obliger à
partir là-bas. Elle en était revenue changée. Peu après, il avait appris les
noms des commanditaires du massacre. Deux capi rivaux. Ceux qui comme
lui briguaient le sommet. Sa vengeance avait été terrible. Brisés, les rivaux.
Par son fidèle Torre. Littéralement brisés. Tous les os, un par un. Cela avait
duré longtemps. Très longtemps. Quand Torre avait achevé sa besogne en leur
faisant éclater le crâne, les ordures suppliaient depuis des heures qu’on les
achève.


Tout ça parce qu’il avait envoyé Linda en
Amérique ! Bien sûr qu’il n’aurait jamais dû ! La sale garce !
La sale pute !


Sans cette lettre qu’elle avait essayé de
faire envoyer à Carolina par son infirmière au début de l’été et qu’il avait
interceptée, il ne se serait jamais douté de rien. Personne n’aurait rien su.
Mais craignant désormais mourir à chaque instant, Linda avait été prise de
remords. Elle avait voulu soulager sa conscience, peut-être aussi tenter d’arracher
Carolina à ses sales démons. Elle avait cru pouvoir changer le cours du destin,
elle avait eu tort.


Quand Emilio Ruccione avait lu cette lettre,
il était devenu fou. Pris d’un de ces accès de rage qui le caractérisaient
parfois. Alors il s’était précipité dans la chambre de Linda, et il avait fait
le nécessaire. L’indispensable à ses yeux. Il avait définitivement arrêté ce
cœur fragile qui persistait insolemment à battre encore sous cette poitrine qu’il
avait tant aimée, tant caressée. Linda l’adorée, Linda la traîtresse !


Ensuite, fou de cette rage glacée qui ne l’avait
plus jamais quitté et qui suppliciait maintenant ses nuits sans sommeil, il
avait failli aller loger une balle dans cette autre cervelle menteuse qu’il
avait si longtemps… Puis il s’était calmé. D’un coup. A cause de cette idée qui
avait jailli dans son esprit.


Le génie à l’état pur ! Du grand art !
Le drame absolu, magnifique !


Alors, il n’avait rien dit. Rien montré. A
personne. Patiemment, quasi clandestinement et en dehors de tout concours de
ses pairs de la Cupola, il avait organisé son plan, implanté son réseau,
testé toutes les pièces de la délicate mécanique. Pendant des jours, des nuits.
Jusqu’à ce qu’il soit sûr que tout fonctionnerait parfaitement. Dès lors, il
avait su que sa vengeance serait terrible. Digne d’un futur capo di tutti
capi.


En cette fin d’après-midi, assis au soleil de
la terrasse dans le grand canapé en rotin aux coussins passablement usés où il
avait tant aimé retrouver Linda les soirs d’été, Emilio Ruccione songeait au
cœur qu’il avait lui-même arrêté un soir de mois d’août. On ne devrait jamais
mourir en été. Un sacrilège. Le soleil était la vie. Si Linda n’avait pas été
si malade, si selon toute logique elle lui avait survécu, Emilio Ruccione n’aurait
jamais rien su. Ses cheveux n’auraient pas ainsi blanchi d’un coup et ce sale
petit cancer qui lui bouffait désormais le fin fond de l’esprit ne serait pas
là, à le démolir chaque minute un peu plus. A le vieillir, à le voûter, à le
rider.


Salope de Linda ! Putain adorée, adulée,
et si brusquement tombée de son piédestal ! Pourriture de vie.


Levant les yeux sur le décor qui l’entourait,
don Emilio Ruccione songeait à tout cela, et il avait envie de hurler de rage.
Et aussi d’une espèce de désespoir inavoué qui le glaçait. Loin à l’ouest, le
soleil achevait de tomber au large de Trapani, et, devant lui, la baie de
Palerme se nimbait de reflets mordorés. C’était l’heure où la chaleur devient
moins cuisante, et où les terrasses ombreuses des cafés de Mondello s’éveillaient
aux causeries autour d’un verre de vin. Autrefois, Emilio Ruccione s’y
installait parfois. Pour rien. Pour le plaisir de l’instant. Maintenant, ça n’était
plus possible. Il était trop occupé. Trop important aussi. Trop entouré, trop
protégé par son armée de soldati. On le craignait, ses vassaux lui
baisaient la main, mais la puissance avait un prix. La solitude.


— Padrone ?


Arraché à son cauchemar éveillé, don Emilio
tourna la tête. A l’entrée de la terrasse, l’immense Torre, son âme damnée,
attendait respectueusement, un téléphone portable dans son énorme poing. Torre,
un surnom dû à son mètre quatre-vingt-quinze et à sa silhouette massive. Le
chef de sa garde noire. Une force de la nature. L’homme qui tuait en brisant
les os. Affligé d’un zézaiement très prononcé, sa façon de parler aurait pu
faire sourire, mais personne n’avait jamais osé le faire en face. Une brute,
mais fidèle comme un chien. Des années plus tôt, Ruccione avait sauvé son jeune
frère Renato atteint d’un cancer du maxillaire en payant son opération. Après
de lourds et coûteux soins intensifs et une cicatrice assez disgracieuse à la
joue, Renato avait souhaité travailler pour don Ruccione, et celui-ci lui avait
confié la direction des jeux sur le continent. Un domaine qu’il connaissait
bien, pour avoir fait plusieurs stages dans les grands casinos d’Europe.
Depuis, Torre se serait fait découper en rondelles pour son patron. Son frère
également. Mais lui, don Ruccione, avait préféré le laisser sur le continent.
Là-bas aussi, il avait besoin d’hommes de confiance.


Avisant le téléphone et reprenant son
habituelle attitude pleine de morgue, Ruccione s’enquit :


— Qui est-ce ?


Toujours sans bouger, le colosse répondit de
sa voix zézayante :


— Il dottore Piasso, padrone.


Le docteur Maximiliano Piasso était un des
avocats de Ruccione à Palerme. Docteur en droit, professeur à l’université et
membre du barreau, il centralisait les affaires juridiques de la famille au
plan international. L’interlocuteur incontournable de tous ceux qui, de près ou
de loin, travaillaient pour don Emilio. D’un geste, ce dernier fit signe à
Torre de venir, et celui-ci obéit aussitôt, avant de disparaître comme d’habitude
dans les profondeurs du Palazzo. Torre, on ne savait jamais vraiment où il
était. Il guettait. Il protégeait son maître. Portant le combiné à son oreille,
Emilio Ruccione lança :


— Maxi ?


— Don Emilio, annonça une voix de
stentor, je viens de recevoir un appel de mon collègue de Rome ! Un appel
urgent !


Le « collègue » de Rome s’appelait
Andréa Vetironi. Un excellent diplomate en affaires, et un gestionnaire hors
pair. Notamment dans le business avec les States. Le capo fît la
grimace, éloignant le combiné de son oreille. Ce ténor des amphis se croyait
toujours en train de plaider ! Un jour, il lui ferait couper les cordes
vocales.


— Je ne suis pas sourd, Maxi !
Qu’est-ce qu’il veut ?


— Eh bien… il vient de rencontrer
une femme. Une Américaine venue lui proposer une affaire.


Intrigué, le capo interrogea :


— Quel genre d’affaire ?


— Euh… vous devriez peut-être me
rappeler, don Emilio.


Rappeler, cela voulait dire passer sur
téléphone cellulaire.


— D’accord, acquiesça brièvement le
capo.


Il raccrocha, sortit son Ericcson de sa poche
de gilet et composa le numéro GSM du dottore. Ce dernier décrocha
aussitôt et le don pressa :


— Qu’est-ce que c’est, cette
affaire ?


— C’est un deal un peu spécial, don
Emilio, réattaqua l’avocat de sa voix de tribun.


Puis baissant enfin le ton, il expliqua la
situation, avant de préciser :


— La femme ne veut rien dévoiler à
Vetironi, mais elle prétend que le deal concerne votre famille et notamment,
heu… le séjour de la signora Linda aux States il y a une vingtaine d’années.


Fronçant ses sourcils broussailleux, le capo
se raidit brusquement. Une affaire évoquée par une Américaine et concernant le
séjour de Linda aux Etats-Unis ! Une vilaine petite morsure à l’épigastre,
il gronda :


— Ça veut dire quoi, ça ?


— Je l’ignore, don Emilio. L’Américaine
exige une rencontre avec la personne dont le nom figure sur l’enveloppe scellée
contenue dans celle adressée à l’avocat. Et ce nom, don Emilio, c’est le vôtre.


L’estomac noué, don Ruccione se sentait
assailli par des tas de souvenirs crucifiants. Même après sa mort, Linda s’acharnait
contre lui ! Mais le plus grave venait d’arriver. Quelqu’un d’autre que
lui était au courant. Le secret était éventé ! Dans le combiné, l’avocat
enchaîna :


— Mon collègue demande ce qu’il
doit faire, don Emilio.


Emilio Ruccione réfléchissait intensément. Il
devait empêcher d’autres fuites. Agir personnellement. Vigoureusement. Emilio
Ruccione n’aimait plus guère quitter la Sicile, mais impossible de mêler qui
que ce soit à cette affaire. Trop sensible. Trop engagée. Le front plissé par
la concentration, le capo interrogea :


— Vetironi peut la joindre, cette
Américaine ?


— Si, don Emilio. La femme n’a
pas communiqué ses coordonnées, disant qu’elle rappellerait. Mais Vetironi a
fait le nécessaire à son insu. Elle est descendue au Bemini.


Décidément précieux, l’avocat romain. Il
respectait les consignes à la lettre. Soulagé, le capo décida :


— Qu’on dise à l’Américaine que c’est
d’accord. Je vais la rencontrer.


Sur la ligne, il y eut un silence interloqué,
puis de nouveau l’avocat :


— Mais, don Emilio ! C’est en
dehors des usages que vous avez vous-même édictés ! On ne connaît pas
cette…


— Dis à Vetironi que c’est d’accord,
coupa sèchement le chef. Je la verrai demain. On lui indiquera le lieu et l’heure
du rendez-vous.


— Euh…


— Ensuite, coupa encore le capo,
Vetironi et toi, vous oubliez tout. Absolument tout. D’accord ?


Le ton avait changé. De sec et incisif, il
avait viré au presque doux. Amical. Un ton qui faisait toujours un peu peur. A
l’autre bout de la ligne, le ténor du barreau marqua une hésitation, avant de
répondre très vite :


— Si, si ! D’accordo, don
Emilio !


Emilio Ruccione raccrocha, demeura un instant
songeur, avant d’appeler à la cantonade :


— Torre !


Un instant s’écoula, puis l’immense silhouette
apparut dans l’encadrement d’une porte-fenêtre du living.


— Padrone ?


Le front toujours plissé par la réflexion, le
vieux chef redressa sa lourde silhouette, quitta pesamment le canapé en rotin
et se grattant l’aile du nez d’un air préoccupé, dit à son âme damnée :


— Appelle ton frère, Torre.
Préviens-le que nous allons faire un petit voyage sur le continent. Rien que
toi et moi.


L’immense Torre avait l’habitude de ne jamais
commenter les ordres de son maître. Parfaitement de marbre, il se contenta de
hocher la tête en déclarant :


— Je vais préparer vos bagages.


Le capo acquiesça, ajouta :


— Le minimum, Torre. Le strict
minimum. Juste pour un jour ou deux.


Il devait être là pour la prochaine assemblée.
Il fallait aussi que tout soit mis en place et qu’il soit de retour quand la
nouvelle tomberait. Impératif. Le géant était sur le point de s’en aller, quand
Ruccione le rappela.


— Torre ! ordonna-t-il
doucement, mais avec un regard lourd de sous-entendus, ici, cette affaire est
un secret entre toi et moi. Capito ?


Sans paraître s’émouvoir et fixant son maître
d’un air grave, l’immense Sicilien hocha lentement sa tête massive en déclarant :


— Si, padrone.


Ce qui valait tous les serments. Torre se
ferait arracher les yeux plutôt que trahir.


— N’en parle même pas à Sano. Je m’en
occupe moi-même.


Piero Sanosatto était le caporegime de
la famille. Toujours un peu jaloux de la position privilégiée de Torre, mais un
très bon chef des soldati.


Tandis que le colosse disparaissait, Emilo
Ruccione fit quelques pas sur la terrasse, regard dans le vague et mains dans
le dos. Dans ses entrailles, la vilaine petite morsure persistait…
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Une petite pluie fine tombait sur la via
Condotti et les rares touristes encore dehors se hâtaient sous leurs
parapluies. Indifférente au temps, Janet Palansky s’était arrêtée devant la
vitrine de Bulgari, admirant les joyaux exposés d’un regard gourmand. Cet
après-midi, elle se sentait soulagée d’un grand poids. L’angoisse latente qui l’avait
étreinte dès son débarquement à Fiumicino venait de disparaître. Le
destinataire de l’enveloppe de Massimo, le mystérieux signore Ruccione,
était d’accord pour la rencontrer. Elle allait pouvoir négocier en direct, et
il allait forcément marcher à ses conditions. Elle en avait dit juste assez sur
le contenu de l’enveloppe pour qu’il accepte son rendez-vous, elle en dirait
maintenant suffisamment pour qu’il veuille en savoir plus. Aucun homme ne
résisterait à ce type de curiosité. Surtout s’il était riche. Question de
patrimoine et d’héritage. Question d’honneur aussi. En Italie, pays des machos,
on ne devait guère plaisanter avec ça.


Mais il pleuvait vraiment trop et, rebroussant
chemin, elle s’engouffra bientôt dans le Café Greco, où elle avait rendez-vous.
Aussitôt, les capiteux parfums du café achevèrent de la détendre et, se frayant
un chemin dans la petite foule de dégustateurs de la première salle, elle alla
s’asseoir à une table de la deuxième, ôtant le foulard mouillé qui couvrait sa
crinière blonde. Aussitôt, tous les regards des mâles présents convergèrent
vers elle, littéralement fascinés. Avec ses immenses yeux verts, son chignon
bouclé et son ensemble de cuir noir, elle était vraiment d’une beauté
fracassante. Elle commanda un pur Colombie, eut à peine le temps d’y tremper
ses lèvres qu’une voix résonnait au-dessus d’elle :


— Signora Calderon ?


Le nom d’emprunt qu’elle avait donné à l’avocat
pour son rendez-vous. La jeune femme leva les yeux, découvrit un homme râblé à
la face massive. La soixantaine confirmée, bien habillé, avec un parapluie à la
main. Son regard était sombre, sans hostilité. Avec, tout au fond, comme un
soupçon de tristesse ou d’amertume. Avec ses cheveux blancs et ses vêtements de
grand faiseur, le signore Ruccione, si c’était lui, sentait le
businessman arrivé. Janet s’en réjouit. A un homme riche, on peut demander
beaucoup.


— Si, dit-elle.


Désignant la chaise libre en face de Janet, l’homme
interrogea :


— Je peux ?


Elle acquiesça et il s’assit en posant son
parapluie contre l’angle du mur. Puis, ouvrant sa gabardine, il prit un étui en
or dans sa poche de veste et l’ouvrit en proposant :


— Des blondes. Vous fumez ?


Janet ne fumait pas souvent, mais elle accepta
pour se donner une contenance. Ce calme sexagénaire placide lui faisait un
drôle d’effet. Malgré l’expression triste de son regard, il émanait de lui une
force et une volonté indéniables. Pas de doute, il encaisserait parfaitement le
coup. Mais une formalité s’imposait et, se lançant à l’eau, l’Américaine souffla
discrètement :


— Vous avez une pièce d’identité ?


Il lui sembla surprendre une lueur ironique
dans le regard sombre et l’homme se fouilla de nouveau pour sortir un
porte-carte en serpent noir. Il l’ouvrit, le posa sur la table devant elle et
Janet put lire son nom sur la carte d’identité. Emilio Sandro Ruccione. Hochant
la tête, elle but une gorgée de café, attendit qu’il ait empoché le porte-carte
pour déclarer à voix basse mais ferme :


— Je n’ai évidemment pas les
documents sur moi.


De nouveau, il lui sembla que la lueur
ironique revenait dans le regard de l’Italien qui renvoya :


— Evidentemente.


Puis confidentiel et lançant un regard
alentour, il proposa, en anglais cette fois :


— Je préfère parler votre langue.


Il avait des nerfs d’acier. Mais déjà, le
regard sombre avait repris son expression triste. Un bref instant, Janet
éprouva une vague pitié, aussitôt balayée par la perspective du fric qu’elle
allait récolter dans cette histoire. Mais, déjà, l’homme se penchait vers elle
pour interroger :


— Professionnelle ?


Interloquée, l’Américaine s’étonna :


— Pardon ?


— Je vous demande si vous exercez
cette activité sur le plan professionnel, précisa la voix douce. En bref,
avez-vous l’habitude de monnayer la détresse des autres ?


Pas un mot plus haut que l’autre, et toujours
la même expression amère au fond des prunelles noires. Décontenancée, Janet
Palansky en resta bouche bée un instant avant de se reprendre. Ignorant la
question, elle souffla :


— Si ma proposition vous intéresse,
ce sera dix mille.


A sa grande surprise, l’homme resta de marbre.
A cet instant, le garçon revint et il commanda un pur arabica. Le serveur
parti, il resta muet un instant, avant de questionner sur le même ton presque
gentil :


— Je suppose qu’il ne s’agit pas de
lires ?


Dix mille lires, ça faisait environ six
dollars ! Agacée, Janet Palansky haussa les épaules pour renvoyer
sèchement :


— Dollars.


Elle n’avait pas envie de se payer le change
elle-même.


— Bene, fit l’homme toujours
aussi calme. Molto bene.


Puis réadoptant l’anglais, il argumenta :


— Une telle somme se mérite, miss
Calderon. Mon avocat m’a parlé de documents concernant ma famille. Notamment ma
femme, pendant un certain séjour aux Etats-Unis. Est-ce exact ?


— C’est exact, répondit Janet sans
broncher.


Elle ne quittait pas son vis-à-vis de son
regard d’émeraude. Elle connaissait son pouvoir sur les hommes, surtout sur
ceux de l’âge de celui-là.


Le serveur revint et Ruccione attendit qu’il
soit reparti pour faire observer :


— Eh bien, je crois le moment venu
de me montrer ces documents, miss Calderon.


Janet touchait au but. Le type était ferré, c’était
effectivement le moment, celui de ne pas faire d’erreur. Toujours sans le
quitter des yeux, mais affichant un petit sourire en coin, elle renvoya :


— Je vous ai dit que je ne les ai
pas sur moi.


Après un instant de réflexion, il demanda :


— Puis-je au moins connaître la
nature de ces documents ?


— Essentiellement des photos,
renseigna Janet. Très… évocatrices.


Toute pitié l’avait maintenant désertée. Ce
type trop calme l’agaçait. Elle avait hâte d’en finir.


— Je vois, fit le Sicilien. Je
vois. Et puis-je savoir comment vous êtes entrée en possession de ces documents ?


— Je les tiens d’un ami.


— Et cet ami vous les a confiés
pour quelle raison ?


— Pour… Ce n’est pas votre affaire,
se reprit brusquement la jeune femme. Mais si ça ne vous intéresse pas…


Elle avait laissé sa phrase en suspens,
esquissant le mouvement de quitter sa chaise. Au cinéma, ça marchait toujours.


— En admettant que j’accepte votre
marché, reprit Ruccione, comment souhaiteriez-vous procéder ?


Ça marchait aussi dans la vie. Le type était
coincé. Jubilant intérieurement, Janet fit mine de prendre son temps avant de
répondre :


— Vous me montrez votre argent,
puis je vais chercher les documents et je vous les remets contre la somme.


Affichant l’étonnement, Ruccione protesta :


— C’est que… enfin, je n’ai pas
cette somme sur moi !


— Allez la chercher.


Air surpris de Ruccione.


— Maintenant ?


— Maintenant.


— Mais… Demain, je pourrais…


— Dans une heure.


Janet Palansky ne voulait plus lâcher le
morceau. Malgré sa confiance en elle, elle craignait un brusque revirement chez
le vieux. Et elle en était sûre, avec tous ces touristes, les banques de Rome
devaient regorger de billets verts.


Emilio Ruccione hocha lentement la tête, puis
la mine soudain lasse, il soupira, les yeux dans le vague :


— Linda m’aura décidément fait
beaucoup de mal, miss Calderon. Beaucoup de mal. Mais… bah ! je vous
ennuie ! Finissons-en !


Consultant sa montre il réfléchit, expliqua d’un
air gêné :


— Je suis un homme connu, par ici.
Je vais devoir examiner ces documents et…


— Ils méritent cet investissement,
coupa encore l’Américaine avec une pointe de causticité. Je vous le garantis.


Lançant un nouveau regard autour d’eux,
Ruccione insista :


— Je n’en doute pas, mais j’aimerais
que l’échange ait lieu dans un endroit moins…


— J’exige que les choses se
déroulent en public, coupa Janet. Pas d’appartement, pas de bureau, pas de
voiture.


Se penchant pour apercevoir la rue à travers
la vitrine du Greco, le Sicilien fit valoir :


— C’est qu’il pleut toujours, miss
Calderon. Et à cette saison…


— En public, insista la jeune femme
d’un ton inflexible.


Hochement de tête de Ruccione.


— Oh oui, bien sûr !


Esquissant un sourire de dérision, il
enchaîna, ironique :


— Vous savez, je me vois mal vous
enlever de force, et je ne pense pas non plus pouvoir le faire de manière plus
galante. C’est pourquoi…


— Un endroit public. Même en pleine
rue. Je ne crains pas la pluie.


— D’accord, miss Calderon. Disons…
dans une heure. Cela vous laisse le temps d’aller chercher ces documents et à
moi celui de passer à la banque.


— Où est-ce qu’on se retrouve ?


Avec un geste vague, Emilio Ruccione fit la
moue, hésita avant de proposer :


— Ma banque n’est pas loin. Disons
que je peux vous attendre tout près d’ici, juste au bout de la rue. Piazza di
Spagna, par exemple. Devant la fontaine.


— D’accord, conclut l’Américaine.
Dans une heure.


Puis elle se leva, et disparut aussitôt,
poursuivie par les yeux de tous les mâles présents. Lentement, le regard
ailleurs et toujours aussi éteint, Emilio Ruccione dégusta son café, l’air
songeur. A cet instant, il se sentait réellement amer. Orphelin et élevé
quasiment seul dans les rues de Palerme, il n’avait réellement aimé qu’un seul
être dans sa vie. Linda. Et à elle, il n’avait jamais fait que du bien. Alors,
il ne comprenait pas. Il n’avait pas mérité ça. Le vieux parrain, pour une
fois, avait des états d’âme…
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Janet Palansky en aurait sauté de joie. Le
vieux était à sa botte. Tous les hommes cocus se ressemblaient. Non seulement
ils souffraient, mais, en plus, ils étaient prêts à payer très cher pour voir
les preuves de leur infortune et se faire plus mal encore. Dingue ! Des
masos ! Finalement, elle aurait peut-être pu exiger plus cher et… Non. Pas
certain. Douché par la somme, le type aurait pu se rétracter, et l’affaire
aurait capoté. Quinze millions de lires, ça faisait dans les neuf mille dollars !
Ça en représentait, des séances de strip-tease ! Décidément, elle avait
sacrément bien fait de se payer le voyage. Et Massimo avait encore mieux fait
de se faire buter. De toute façon, elle en avait marre de lui.


Situé en haut de la via del Tritone, le Bemini
n’était vraiment pas loin de la Piazza di Spagna. Mais il pleuvait toujours et,
ayant récupéré l’enveloppe dans le coffre de l’hôtel, Janet quitta ce dernier,
cherchant un taxi. Mais c’était l’heure de pleine circulation et un couple de
touristes lui souffla celui qu’elle convoitait. Toute à son nouveau bonheur,
elle traversa la Piazza Barberini et reprit la via del Tritone en sens inverse,
mais toujours pas de taxi libre. La via Sistina était tout près, avec, à son
extrémité, l’accès aux escaliers de la Piazza di Spagna. Après tout, il ne
pleuvait pas si fort et, après un dernier regard alentour, elle se mit en
marche. Un moment, elle avait craint que le vieux ne lui ait collé un détective
aux fesses, mais, décidément, il ne voulait pas voir l’affaire s’ébruiter. Tant
mieux. Dans quelques minutes, elle serait plus riche de dix mille dollars. Avec
ça et la Porsche, elle n’aurait aucun mal à se dégoter un bel amant bien riche,
du côté de Miami.


Un moment plus tard, les mains dans les poches
de sa veste et le cou dans les épaules à cause de la pluie, elle dévalait les
marches du parvis de Trinita del Monti, pour atterrir enfin sur la place d’Espagne,
cherchant déjà des yeux l’homme aux cheveux blancs. Malgré le temps, un groupe
de touristes massé près de la fontaine écoutait les explications de son guide.
Ailleurs, la place était presque déserte, à part un de ces incontournables
fiacres, omniprésents par ici, sous les palmiers, au bout de la place. Soudain,
dépassant de sa capote, une crinière blanche apparut, avec une main qui s’agitait.
Le vieux cocu. A l’approche de Janet, le cocher du fiacre quitta son siège et
sauta à terre pour aller allumer une cigarette à quelques pas. Au pied de l’équipage,
l’Américaine marqua une hésitation, mais le vieux était seul. Tassé au fond du
siège au cuir râpé, masque toujours aussi amer.


— Vous feriez mieux de vous abriter,
lança-t-il avec un rien d’agacement.


Il avait raison, et ici, elle ne risquait
rien. A peine l’eut-elle rejoint sur la banquette, Emilio Ruccione questionna,
visiblement pressé d’en finir :


— Vous avez les documents ?


— Vous avez les dollars ?


Avec un soupir, le Sicilien ouvrit sa
gabardine, en sortit une enveloppe en papier kraft qu’il entrouvrit pour
montrer la liasse de billets verts. Le cœur cognant un peu fort, la jeune femme
opina, sortit à son tour de sous sa veste l’enveloppe où Carpati avait inscrit
le nom de Ruccione. Ce dernier tendait la main, mais Janet se recula vivement.


— Je vous montre, dit-elle. Juste
le nécessaire.


A son tour elle entrouvrit son enveloppe, en
sortit une première photo. Celle qu’elle avait préparée pour la circonstance.
Avec une jeune femme très belle et un type superbe, qui se bécotaient près d’une
moto rouge, d’un modèle apparemment ancien. A la vue du cliché, le regard d’Emilio
Ruccione parut vaciller. Puis il se reprit, se mit à regarder la photo d’un
regard figé, comme fasciné. Enfin, après un moment qui parut une éternité à l’Américaine,
il exigea d’une voix cassé :


— Je veux en voir plus.


A son ton et à son expression, Janet comprit
qu’il ne céderait pas et elle dut obtempérer. Elle avait prévu le cas, et la deuxième
photo soigneusement préparée apparut. Une photo prise à l’intérieur, mais sans
flash, apparemment dans une boîte de nuit. Il y avait du grain, mais c’était
pris au téléobjectif et cette fois, on voyait nettement le couple s’embrasser à
pleine bouche en dansant.


— D’accordo !


Emilio Ruccione n’avait qu’à peine jeté un
coup d’œil sur le cliché, mais il sembla à Janet qu’il avait légèrement pâli et
que ses traits s’étaient tirés.


Il tendit l’enveloppe des dollars, se ravisa
soudain en déclarant :


— Le double, si vous me donnez les
copies.


— Hein ?


La surprise avait dilaté les grands yeux verts
de Janet. Puis elle comprit et s’exclama :


— Mais… mais je n’ai pas de copies !


— Ne dites pas de sottises, gronda
doucement le Sicilien. Tous les maîtres chanteurs font des copies et…


— Je ne suis pas… Je n’ai pas de
copies !


Janet Palansky se traitait mentalement d’idiote.
C’était vrai, elle n’avait pas fait de copies ! Elle n’avait jamais eu l’intention
de faire chanter le vieux ! Elle était stupide ! Elle aurait pu
gagner le double !


— Je vous donne le triple, miss
Calderon. Dites-moi votre prix. Je ne veux pas que ces… choses… enfin, vous
comprenez ! Dites-moi combien !


Cette fois, le vieux Sicilien avait l’air si
misérable que Janet eut presque pitié. Ce fut d’un ton presque suppliant qu’elle
s’entendit protester :


— Je n’ai jamais fait de copies, signore
Ruccione !


Levant sur elle son regard amer, le Sicilien
eut l’air de vouloir lire dans son âme, avant d’insister encore :


— Vous le jurez ?


C’était pitoyable. Plus émue qu’elle n’aurait
pu l’imaginer, Janet acquiesça, répondit d’une voix un peu coincée :


— Je le jure.


Pas de copies ! Dieu qu’elle avait été
bête !


Près d’elle, sous l’abri de la capote du
fiacre, elle entendit nettement le long soupir que poussa l’homme aux cheveux
blancs. Il semblait réellement soulagé d’un grand poids.


— D’accord, souffla-t-il en lui
remettant enfin l’enveloppe. Je vous crois.


Puis son autre bras se détendit si vite que,
fascinée par les billets verts, Janet Palansky ne vit rien arriver. Quand le
jet de gaz frappa sa face, elle émit une exclamation étonnée, recula
brusquement la tête, se cognant la nuque contre le dossier de la banquette.
Instinctivement, elle amorça un geste de défense, mais un nouveau jet de gaz
frappa son visage et, ouvrant grande la bouche, elle lâcha un faible
gémissement, avant de s’amollir soudain, se tassant sur elle-même comme un
pantin désarticulé.


Alors, posément mais son regard sombre allumé
d’éclairs glacés, don Emilio Ruccione remit la bombe de gaz dans sa poche et
claqua dans ses doigts d’un geste autoritaire. A quelques mètres de là, le
cocher jeta sa cigarette et revint vers le fiacre où il se réinstalla pour
prendre les rênes. Sans le moindre regard pour la jeune Américaine
inconsciente. Sautant à terre, le capo lui ordonna :


— Roule. On se retrouve là-bas.


— Si, padrone.


Rien de plus. Torre savait ce qu’il devait
faire.


 


Le voyage avait été long, le plus souvent sous
la pluie de Paris à Marseille. Heureusement, améliorée sur la deuxième partie
du parcours, la météo avait permis à Bolan de rattraper le temps perdu, et la
nuit commençait seulement à tomber quand il stoppa enfin la fourgonnette sur le
parking municipal de Sperlonga. Bâtie au sommet des premières falaises de ce
qui devenait après Naples, la Costiere Amalfitana, la petite localité
branchée ne manquait pas de charme. Malgré le crachin qui s’était remis à
tomber, les maisons imbriquées les unes dans les autres et s’étageant du haut
en bas de la paroi rocheuse ressemblaient à un jeu de construction. Tout y
était petit, caché, tortueux. Dans les ruelles parfois vertigineuses, les
façades auraient pour la plupart mérité une photo ou une aquarelle, mais
aujourd’hui, les terrasses des cafés de la place n’étaient guère fréquentées.
La saison était passée et le beau temps brillait par son absence. Malgré cela,
on aurait aimé s’y arrêter un moment, rien que pour contempler la mer et sentir
le vent chargé d’embruns. Un luxe interdit depuis longtemps au guerrier
solitaire. Depuis une éternité, depuis le drame qui avait décimé sa famille, il
n’avait plus pour horizon que celui de la mort. La violence, le feu et le sang
étaient devenus son lot quotidien, et il savait que nul repos ne lui serait
plus jamais possible. Ni dans son corps, ni dans son âme. Même pas maintenant.
Censé être l’As noir Bart Varese, il devait respecter son contrat à la lettre
et emménager ce soir même à l’hôtel Vulcano de Naples, où on allait le
contacter.


Tout en réfléchissant, Bolan avait remonté le
col de son blouson, et abaissé sur son front la visière de la casquette de golf
prévue pour la circonstance. Comme l’en avait prévenu le fédéral, à partir de
maintenant, il pouvait s’attendre à être dans leur collimateur. Moins
reconnaissable il serait pour le moment, mieux cela serait pour la suite.
Sautant alors de la fourgonnette, et respectant les instructions données à
Varese, il s’engouffra dans le premier café, demanda à téléphoner et, l’instant
d’après, il composait le numéro de Mauricio Lupi, le petit mac local, l’amant
de l’homme d’affaires français. On décrocha dès la première sonnerie et une
voix chantante lança :


— Pronto ?


Varese ne parlant qu’un italien basic, Bolan s’attacha
à rendre le sien le moins académique possible pour se présenter :


— Je être Freddy Canasta. C’est pour
moto.


— Ah, si ! s’exclama la
voix. Où êtes-vous ? Je vais vous indiquer le chemin pour venir chez…


— No, scusi, signore. Je
être très pressé !


Bolan précisa où était garée la fourgonnette
et son correspondant se résigna :


— Bene. J’arrive.


Puis il raccrocha et Bolan en fît autant. En
quittant le bar, il remonta encore le col de son blouson, rentrant la tête dans
les épaules et courant aussitôt s’enfermer dans le véhicule. Finalement, ce
petit crachin l’arrangeait bien. Un quart d’heure à peine plus tard, une moto
rouge et blanche rugissait à l’entrée de la place, venant s’arrêter à côté de
la fourgonnette. Yamaha YZF. Au guidon, une fine silhouette vêtue de cuir aux
couleurs de la moto. Une femme. Derrière, un type qui sauta aussitôt à terre.
Bolan en fit autant, relevant le col de son blouson. Si Lupi connaissait
Varese, il lui faudrait raconter la fable qu’il avait préparée. Un ami qui rend
service à un ami, etc. Au guidon, la femme avait ouvert son casque. Un GPA à
mentonnière amovible, qui permettait de dégager une partie du visage. Jolie,
grands yeux noirs à l’éclat velouté, coquin grain de beauté au coin de la
bouche, pas plus de vingt, ans. D’un sourire, elle salua Bolan, tandis que son
passager venait vers lui, casque complètement enlevé.


— Buonasera !
lança-t-il du même ton chantant qu’au téléphone.


Mauricio Lupi était un très beau jeune homme,
mais pas efféminé pour autant. Le genre voyou ténébreux, qui devait être obligé
d’écarter les filles sur son passage. Le mac idéal. C’était aussi un motard
très élégant. Ensemble de cuir noir et casque personnalisé. Ils se serrèrent la
main et, impatient, l’Italien désigna le fourgon en interrogeant, l’œil
gourmand :


— Elle est là ?


Comme si Bolan avait fait tous ces kilomètres
pour rien ! D’emblée, le type lui avait déplu. Il exécrait les maquereaux.
Ravalant pourtant son dégoût, il ouvrit les portes du véhicule, découvrant la
Gold Wing dont la vue arracha une exclamation admirative à Lupi. Avec ses
chromes et son tuning flamboyant, la GS 1500 était magnifique. Curieuse, la
fille avait approché sa moto, et elle hocha la tête d’un air appréciatif.


— Bella !


Visiblement, elle devait préférer les
sportives. Refermant son casque, elle lança à son copain :


— On se retrouve chez moi !


— Si, renvoya distraitement
l’Italien.


Il n’avait d’yeux que pour la moto. L’instant
d’après, ils descendaient celle-ci à terre, grâce aux épais madriers fournis
par 7e Avenue et qui servirent de plan incliné. Sitôt l’engin sur le
parking, Bolan remit les papiers et les clés à l’heureux propriétaire, qui fit
aussitôt ronronner le moteur de la Gold Wing. Bolan remit les madriers dans le
fourgon, tandis que Lupi lui proposait un verre au bar d’en face.


— Grazie, remercia Bolan. On
m’attend à Naples.


Puis réduisant les adieux au minimum, il se
remit au volant. L’ingrat Lupi n’avait même pas demandé des nouvelles de son
french boy-friend malade. Triste humanité. En démarrant, Bolan revint
mentalement à ses propres problèmes.


En attendant le TACOM que Jack Grimaldi ferait
acheminer par ses copains de la base NATO d’Aviano, il avait besoin d’armes.
Recourant cette fois au cellulaire satellitaire fourni par Herman Schwarz, il
composa le numéro que lui avait remis Hal Brognola. Celui d’Antonio Brazzi, l’honorable
correspondant de la CIA. Là aussi on décrocha presque tout de suite et une voix
masculine lança :


— Si ?


Bolan interrogea :


— Signore Vallo ?


C’était le pseudonyme indiqué par le fédéral.
Dans le combiné, il y eut une hésitation, puis de nouveau :


— Si.


— Je suis Sam, se présenta le guerrier.
On vous a dit ce que je voulais ?


— Oui. J’ai déjà fait le
nécessaire. Ce matin, on a garé le 4x4 sur le parking de la Piazza del Gesu
Nuovo. Derrière l’église Santa Chiara. Vous connaissez ?


— Oui, répondit l’Exécuteur,
médusé.


Les contacts de Brognola n’avaient pas les
mains dans les poches. L’homme lui indiqua le numéro du 4x4 en précisant :


— Les clés sont dans une boîte
magnétique, sous le pare-chocs arrière. Pour la marchandise, elle est arrivée
dans le secteur indiqué. Mon ami attend les instructions.


L’Exécuteur resta pantois d’étonnement. C’était
la première fois qu’un fournisseur était « top » à ce point.
Dissimulant son étonnement, il insista :


— On peut se voir ce soir ?


Cette fois, l’hésitation fut plus longue.


— C’est que… l’ami qui doit vous
livrer est en rendez-vous à l’extérieur. Injoignable en ce moment. Mais si vous
me donnez votre numéro, il vous appellera dès que possible. Lui, c’est Carlo.
Et il connaît déjà votre nom.


Rendez-vous à l’extérieur ! Qu’en termes
châtiés ces choses-là étaient dites ! L’instant d’après, Bolan remerciait
son correspondant et raccrochait, se concentrant désormais sur sa conduite et
surveillant le rétroviseur. Mais sur la route comme à Sperlonga, impossible de
voir s’il était surveillé. Pourtant, ils étaient sûrement déjà au courant de sa
livraison. Peut-être même qu’ils l’attendaient à l’aéroport, peut-être même qu’ils
ne le lâcheraient plus, jusqu’à la fin de son supposé contrat. Une situation
qui commençait à agacer Bolan. Il avait hâte de prendre l’initiative et d’aller
au combat. De redevenir l’Exécuteur.
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Janet Palansky avait l’impression de flotter
dans l’espace, essayant sans succès de se retenir à quelque chose. Elle avait
un peu mal au cœur et, malgré ses efforts pour ouvrir les yeux, elle n’y voyait
absolument rien. Et puis elle n’arrivait pas à émerger de l’état nébuleux dans
lequel elle se trouvait. Elle avait la sensation qu’elle dormait encore et,
tout compte fait, n’avait pas très envie de se réveiller. Comme si au fond d’elle-même
et sans raison précise, elle avait su que ce sommeil la protégeait. Un état à
la fois rassurant… et très inconfortable.


Puis la douleur naquit. Et, rapidement, elle
eut de plus en plus mal, et sa nausée augmenta. Sans doute à cause de cette
odeur nauséabonde. Des remugles qu’elle n’avait pas sentis jusqu’alors. Elle en
fut surprise, et cela lui fit ouvrir les yeux. D’abord, ce fut sombre et flou
puis, peu à peu, sa vision s’éclaircit, et elle eut du mal à comprendre. Sans
qu’elle l’ait voulu, elle laissa échapper un gémissement. Subitement, la
douleur lui avait cisaillé les avant-bras. Dans un mouvement réflexe, elle leva
la tête, vit ses bras tendus vers le haut, des cordes nouées autour de ses
poignets. Des cordes accrochées tout là-haut, à une poutrelle d’acier, sous
laquelle pendait un tube fluo à la lumière blafarde. Plus haut encore et
au-delà de l’éclairage, un toit de tôles qui se perdait dans l’ombre. Hébétée,
toujours incapable de comprendre ce qui se passait, Janet Palansky baissa la
tête, et elle crut qu’elle dormait encore. Car sa première vision fut sa
poitrine. Des seins pointus, tendus par sa position. Nus, comme son ventre,
comme ses cuisses, ses jambes et ses pieds.


Nue ! Elle était entièrement nue !
Pendue par les poignets à cette poutrelle d’acier ! Et en bas, ses
chevilles subissaient le même traitement ! Avec des cordes nouées autour
et attachées à des poteaux, écartant ses jambes et les tirant vers le bas !
On l’avait écartelée ! Un autre gémissement passa ses lèvres, et elle eut
très peur. Une peur viscérale. Comme si elle s’était vue morte. A cet instant,
elle entendit un bruit léger sous elle, puis une voix qui déclara :


— Elle se réveille, padrone.


Affolée, l’Américaine se tordit le cou pour
essayer de voir qui avait parlé. En vain. Elle gémit de nouveau, se sentit
devenir folle en entendant une autre voix répondre :


— Il faut attendre encore, Torre.
Il faut attendre encore un peu. Elle n’est pas bien réveillée.


La voix du vieil Italien ! Qui reprit
doucement :


— Nous avons le temps, Torre.
Beaucoup de temps.


Cette fois, la raison de Janet Palansky
vacilla vraiment et elle cria. Un cri aigu, bref comme celui d’un oiseau
blessé. Un cri involontaire. Venu du plus profond d’elle-même, et qui résonna
sinistrement sous les tôles de la toiture.


En bas, assis sur une caisse et invisible dans
l’ombre, don Emilio Ruccione ne marqua aucune réaction. C’était comme s’il n’avait
rien entendu.


L’entrepôt sentait la graisse rance, l’huile
brûlée et d’autres choses encore, indéfinissables. Sans doute aussi la puanteur
caractéristique de l’équarrissage. A moins que ce ne soient les égouts. Car on
avait beau être tout près de Rome, ici, c’était le Moyen Age. Le travail n’avait
pas changé depuis cette époque. Emilio Ruccione détestait ce mélange d’odeurs.
Il les avait trop endurées autrefois, quand, tout môme, il avait dû gagner sa
croûte dans ce genre d’endroits. Et ce soir, il se demandait pourquoi des
années plus tôt et alors qu’il n’avait plus besoin de ça pour vivre, il avait
acheté cette fabrique d’engrais. Goût de la revanche, peut-être. Ou simplement
celui de la possession. Car des entreprises de ce type, il en avait acheté des
dizaines. De minuscules sociétés comme celle-ci, dont certaines acquises sous
prête-noms et gérées par des gens à lui, qui ne le connaissaient même pas. Une
sorte de couverture. Un ensemble d’affaires qui lui rapportait suffisamment d’argent
pour duper le fisc sur son train de vie. En Sicile c’était connu, on vivait de
presque rien.


N’empêche que ça sentait vraiment mauvais !
Là-bas, dans les cuves de trempage, les peaux de moutons fraîchement récoltées
décantaient dans leur jus, dégageant des remugles de charniers, tandis qu’au
fond de l’entrepôt, les charognes et les os de récupération attendaient dans
leurs chariots métalliques les ouvriers du matin qui les plongeraient dans les
étuves. Plus tard, le tout passerait dans les broyeuses, puis serait réduit en
poudre, mélangé aux produits additifs et enfin conditionné pour la vente. Don
Emilio Ruccione connaissait tout ça. Autrefois, il avait lui aussi dépiauté,
équarri, éviscéré, et trempé les mains dans ces charniers. Pour que les
récoltes soient meilleures, pour que les légumes soient plus beaux.


— Padrone ! Elle est
réveillée.


Brusquement rappelé au présent, le capo
battit des paupières, se redressa sur sa caisse et leva les yeux sur la masse
de Torre qui se dressait dans la lumière blafarde du fluo. Une lumière de
morgue. La tête levée vers le corps nu de la fille, il l’observait à la manière
d’un maquignon évaluant un bétail. Pourtant, même dans ce contexte, l’Américaine
était encore très belle. On aurait dit l’insolite actrice d’un opéra moderne,
implorant de ses bras tendus un ciel invisible et menaçant. Se débattant
inutilement, elle s’était mise à haleter, se tordant le cou pour tenter de les
apercevoir. Décidément, elle était belle. Très belle, songea amèrement don
Emilio Ruccione. Comme l’avait été Linda, comme l’était Carolina. Carolina et
ces démons qui la bouffaient ! A croire que toutes les belles femmes
étaient des salopes ou des imbéciles. Dommage. Don Emilio avait horreur de
faire souffrir une femme. Mais celle-là ne lui laissait pas le choix.


— Hé ! Qui êtes-vous ! Qu’est-ce…
qu’est-ce que vous voulez !


Sa voix tremblait d’angoisse. Elle avait mal
aussi. Et sans doute froid. Pourtant, tout ça n’était rien encore. Avec un
soupir résigné, don Emilio quitta sa caisse, s’avança pesamment dans la lumière
d’aquarium en lançant à la cantonade :


— Tu as raison, Torre. Je crois que
c’est le moment.


— Si, padrone.


L’immense Torre apparut à son tour dans la
zone éclairée, mais, contre toute attente, ce fut la vue du capo qui
effraya le plus Janet Palansky. Et qui la mit en rage.


— Vous êtes dingue, ou quoi !
Qu’est-ce que…


— Parlez plus bas, miss Calderon,
coupa le Sicilien en faisant la grimace. J’ai horreur des femmes qui crient.


Il marqua un temps, alors que Janet continuait
à se tordre devant lui. Placé comme il l’était, il avait juste son ventre et
son pubis blond à hauteur d’yeux. L’Américaine était vraiment très belle. Avec un
petit sourire sans joie, le capo ajouta :


— Mais, au fait, votre nom n’est
peut-être pas Calderon.


Disant cela, il avait extrait un passeport de
sa poche de veste et l’ouvrant dans la lumière il récita posément :


— Nom : Palansky, Prénoms :
Janet, Gloria, Susan.


Nouveau silence, puis :


— Je préfère Susan.


Ruant dans ses liens, Janet lâcha un feulement
sauvage, se meurtrissant un peu plus les poignets et les chevilles.


— Vous êtes fou ! Qu’est-ce
qui vous a pris de…


— Qu’est-ce qui vous a pris de
tenter cette folie, miss Palansky ! Même ici, dans le pays de la combinazione
et du Crime Organisé, le chantage est un crime !


De saisissement, la jeune femme cessa de ruer.
Dans son regard, le Sicilien surprit une expression de doute. Le ton, le
langage châtié de Ruccione étaient trop décalés par rapport à sa situation.
Toute rage soudain balayée, elle gémit d’une voix tremblante :


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Nous allons bavarder un peu, miss
Palansky. Juste bavarder. Mais, ajouta-t-il, sentencieux, en empochant le
passeport, il faudra tout me dire. Absolument tout.


Levant les yeux vers les siens, il interrogea :


— D’accord ?


Ce que Janet vit alors passer dans les
prunelles noires lui fit si peur que son ventre émit un long gargouillement. Ce
type aux cheveux blancs n’était pas le vieux mari cocu qu’elle avait imaginé.
Sous leur maquillage de victime triste, ses yeux étaient ceux d’un tueur.
Implacables. Comme ceux que Massimo avait parfois, quand les choses n’allaient
pas dans le sens souhaité.


— D’accord, miss Palansky ?


Le regard toujours levé vers le sien, Ruccione
semblait toujours aussi calme. Mais dans son regard, la lueur dangereuse n’avait
pas faibli. Glacée de terreur, l’Américaine eut une espèce de hoquet, secoua la
tête d’un air désespéré en geignant :


— D’accord ! Reprenez votre
fric et lâchez-moi !


— J’ai déjà repris mon argent, miss
Palansky. Mais avant de vous libérer, je vous l’ai dit, je veux tout savoir.


Janet Palansky avait maintenant mal dans tout
le corps. L’élongation progressive commençait à faire son effet. Elle avait
hâte d’en finir. Hâte d’oublier ce cauchemar. Essayant en vain de trouver la
meilleure position possible, elle articula :


— Je… oui. Que voulez-vous savoir ?


Signe d’évidence du capo.


— Tout. Commencez par le début, ce
sera mieux. En me disant par exemple pour qui vous travaillez.


— Comment ça ? s’étonna l’Américaine.


Contenant un soupir légèrement excédé, le
Sicilien précisa :


— En bref, donnez-moi le nom de
celui qui veut me faire chanter à travers vous.


— Mais… personne !


Cela avait jailli de Janet comme un cri du
cœur. Du coup, elle avait cessé de se débattre et son corps écartelé pendait
maintenant presque immobile, avec son entrejambe indécemment offert, à quelques
centimètres seulement de la face massive du capo. Mais le regard de
celui-ci restait obstinément levé sur celui de Janet. Comme s’il cherchait à
lire dans son esprit à travers les lagons verts et mouillés de ses yeux emplis
de terreur. Secouant lentement sa tête blanche, il gronda :


— Allons, miss Palansky ! Ne soyez
pas stupide !


— Je vous jure ! Je… C’est moi
seule qui ai pensé que… Enfin, quand Massimo s’est fait tuer, je me suis
retrouvée sans un sou ! Et quand son avocat m’a donné cette enveloppe…


— Puis-je vous appeler Janet, miss
Palansky ?


Déstabilisée, la jeune femme en resta un
instant complètement figée, avant de répondre d’une petite voix :


— Ben… oui !


Hochant la tête d’un air satisfait, Emilio
Ruccione remercia :


— Merci, Janet. Maintenant,
dites-moi qui est Massimo.


— Mon… enfin, mon boy-friend.


— Votre amant, en quelque sorte.


Janet acquiesça, émit un nouveau gémissement
en se tordant et supplia :


— Je n’en peux plus !
Faites-moi redescendre et je…


— Parlez-moi un peu de ce Massimo
et de cet avocat qui lui a remis cette enveloppe, Janet.


— D’accord ! dit-elle. D’accord !


Puis semblant chercher ses mots, elle commença
à raconter. Tout. Sa liaison avec Massimo Carpati, ce qu’elle avait plus ou
moins compris des affaires qu’il semblait traiter, le fric qu’il craquait, la
Porsche, puis ce voyage pour le mariage à Las Vegas et ce rendez-vous avec ce
Bart pendant lequel il s’était fait tuer. Pour finir, elle parla du coup de fil
de Paul Traub et de la remise de l’enveloppe qu’elle aurait dû simplement
envoyer à l’avocat romain. Quand elle se tut, elle était complètement
essoufflée et, malgré la température plutôt fraîche, son corps nu était couvert
de transpiration. Toujours aussi calme, Emilio Ruccione sembla réfléchir un
moment, le front plissé et se grattant distraitement l’aile du nez.


— Bene, bene ! murmura-t-il
enfin comme pour lui-même.


Puis se mettant à faire les cent pas autour du
corps nu, il parut s’abîmer dans un gouffre de pensées, avant de revenir se
planter devant Janet. Levant de nouveau les yeux, il demanda alors :


— Maintenant, parlez-moi de ce…
Bart ?


Alors Janet raconta la rencontre Massimo-Bart
à San Francisco, dans la Porsche qu’elle avait dû quitter, ce nom de Varese qu’elle
avait aperçu sur la page du répertoire de Massimo quand il l’avait appelé chez
lui, précisant qu’elle avait même songé à contacter ce Bart ultérieurement,
tant elle l’avait trouvé beau. Enfin, elle parla du rendez-vous à Las Vegas qui
s’en était suivi et, à cet instant, Emilio Ruccione l’arrêta soudain pour
questionner :


— Pourquoi, selon vous, Massimo
avait-il rendez-vous à Las Vegas avec ce Bart ?


Malgré son état et la peur qui lui tordait les
entrailles, Janet Palansky nota le brusque changement qui s’était opéré dans l’expression
de Ruccione. Affectant jusqu’alors un calme inébranlable, sa large face s’était
soudain figée. Plus dure. Etrangement tendue. Son angoisse montant de plusieurs
crans, l’Américaine protesta :


— Je n’en sais rien ! Massimo
ne me parlait pas de ses affaires ! Je vous jure !


— Je vous crois ! Je vous
crois ! renvoya le capo en ayant l’air de penser à autre chose. Je
vous crois.


— Détachez-moi ! J’ai mal !


— Bene, bene ! fit
distraitement Ruccione en recommençant à faire les cent pas autour du corps nu.


En réalité, il n’écoutait plus Janet Palansky.
Dans son cerveau rompu aux complexes montages des affaires mafieuses, les
éléments du puzzle se mettaient déjà en place. Et une logique commençait à s’imposer.
Il suffisait de lier tous les composants de l’intrigue, en remontant d’aval en
amont. C’était facile… surtout quand on connaissait déjà les acteurs principaux
de l’histoire.


1 : Janet Palansky avait tenté de
négocier à son compte un dossier constitué par Massimo Carpati. 2 :
Massimo Carpati n’avait pas constitué ce dossier par hasard, mais pour s’en
servir comme moyen de pression sur quelqu’un. 3 : Ce quelqu’un ne pouvait
être que lui, Emilio Ruccione, ce qui était stupide, ou un personnage
susceptible de lui rendre service, ce qui était beaucoup plus vraisemblable.
Comme par exemple, Bartolomeo Varese. 4 : Et pourquoi Bartolomeo Varese ?


Il avait sa petite idée. Pour la bonne raison
qu’il connaissait bien l’ex-soto-capo d’Amsterdam, qu’il connaissait
encore mieux un certain Giancarlo Buonaventura, capo d’Atlantic City et
retrouvé mort dans sa chambre du Anaheim Hilton quelques jours plus tôt… et qu’il
savait les deux hommes en conflit larvé depuis longtemps. Et parce que, capo
de la Cupola, il savait également qui était Bart Varese.


Bartolomeo Varese, un des meilleurs As noirs
de l’Organisation.


La boucle était bouclée. Maintenant, tout
était limpide dans l’esprit de don Ruccione.


Venant de nouveau s’immobiliser aux pieds de
Janet Palansky, le vieux mafieux sortit les photos de sa poche et, montrant à l’Américaine
celle où l’on voyait le mieux les visages de Linda et de son amant, il tapota
la photo d’un geste presque rageur en interrogeant :


— Vous ignorez vraiment pourquoi ce
Bart Varese a tué Massimo à Las Vegas ?


A travers les cheveux qui lui tombaient sur
les yeux et refoulant un sanglot, Janet Palansky regarda le cliché, fascinée
malgré elle par les gros doigts du Sicilien frappant la belle face de l’homme
qu’elle avait vu à San Francisco. Et là, d’un coup, elle réalisa le quiproquo.


— Mais…, dit-elle en essayant de
comprendre elle-même, mais ce n’est pas lui !
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La monotonie de la route avait fini par
plonger Bolan dans une sorte d’éveil automatique. Il n’avait pratiquement pas
dormi depuis Paris. Il étouffa un bâillement, mais alors que la fourgonnette
abordait Giliano et allait emprunter le tronçon d’autoroute reliant la côte à
Naples, la sonnerie du cellulaire retentit. Sans doute le fameux Carlo.


— Striker ?


Ce n’était pas Carlo, mais Hal Brognola.


— Salut ! renvoya le Guerrier.
Du nouveau ?


— Affirmatif. Mais pas génial.


— Genre ?


— Janet Palansky. Mes hommes
pouvaient toujours faire le pied de grue devant le bureau de l’avocat et devant
chez elle. La mignonne s’est pris des vacances.


— Ah, fit distraitement Bolan. Où
ça ?


— En Italie.


Bolan haussa les sourcils. L’info ne manquait
pas de sel. Mais, au-delà, il y avait sûrement autre chose et il interrogea :


— Comment tu l’as su ?


— Simple routine, expliqua le
fédéral. En attendant de ses nouvelles du côté de Paul Traub, notre agence
new-yorkaise a vérifié les fichiers clients des compagnies aériennes, et s’est
aperçue que Janet Palansky avait emprunté un vol New York/Rome vendredi soir.


— Vol aller-retour ?


— Négatif.


— Hum, fît Bolan. Elle a donc
atterri à Rome, mais rien ne prouve que c’était sa destination finale.


— Exact. Nos services ont contacté
les autorités italiennes pour essayer de savoir si elle a pris un autre avion à
Rome.


— Tu crois à un lien avec notre
affaire ?


— Ça se pourrait. On a interrogé l’avocat
de Carpati, mais il jure ignorer à qui Janet Palansky devait expédier cette
fichue enveloppe.


Le fédéral marqua un temps, ajouta :


— Je sens que tu penses comme moi.
Elle a dû se dire qu’elle pouvait peut-être tirer profit à jouer elle-même au
facteur.


— Hum ! fit encore l’Exécuteur.
Ça y ressemble.


— Et de ce fait, les fameuses
preuves dont Carpati menaçait Bart Varese pourraient bien se retourner contre
toi.


Bolan opina :


— Suffirait que le destinataire des
photos évoquées par ce même Varese les compare avec le supposé Varese que j’incarne.


— Exact. Ça va même représenter un
sacré risque.


Grimace du guerrier qui admit :


— Possible. Pas le choix.


En l’état actuel des choses, il était obligé
de poursuivre. Faute de s’infiltrer dans les structures de l’actuelle
Organisation, impossible de remonter la moindre piste. Hal Brognola le savait.
Après un silence, il interrogea :


— Alors ?


— Alors rien. Je m’en tiens au
plan.


— C’est bien ce qui m’inquiète. Où
en es-tu ?


Bolan lui résuma son contact avec le beau Lupi
avant de préciser :


— Je ne suis plus très loin de
Naples. Il est possible que je sois déjà dans leur collimateur et qu’on me
contacte dès ce soir.


Il entendit nettement le soupir du fédéral.


— O.K., Striker. J’espère seulement
que tu as déjà pu joindre notre marchand.


— C’est fait, rassura Bolan avec un
léger sourire. Merci pour les infos.


— Pas de problème, Mac ! Reste
vivant…


 


Un silence tendu avait suivi l’exclamation de
Janet Palansky. Un silence interloqué, durant lequel une lueur de doute passa
dans les yeux noirs du vieux chef. La jeune femme n’osait même plus bouger au
bout de ses cordes. Après un temps qui lui parut interminable, Ruccione,
incrédule, s’étonna :


— Quoi, pas lui ?


— Ce n’est pas lui ! A Las
Vegas, ce n’est pas lui qui a rejoint Massimo dans la Ford !


— Vous êtes sûre ?


— Oui ! gémit Janet. C’était
un autre homme ! J’en suis sûre !


Comprenant qu’elle devait absolument tout
dire, elle avoua :


— J’en suis sûre, parce que je l’ai
revu. Le lendemain de son entrevue avec Massimo, j’étais encore à San
Francisco. Je me souvenais de son numéro de téléphone. Alors, je l’ai appelé et…
et comme Massimo avait des affaires à traiter à l’extérieur ce soir-là… enfin,
on a passé la soirée ensemble.


— Je vois, souffla Ruccione,
songeur. Je vois. L’avez-vous revu ?


— Non ! ragea la jeune femme.
Non ! Je ne l’ai pas revu. C’était juste un coup comme ça ! De toute
façon…


— Oui ?


— De toute façon, hésita Janet, j’ai
essayé de le rappeler, mais c’est un copain à lui qui a décroché. Il m’a dit
que Bart était en voyage et qu’il logeait provisoirement chez lui.


De nouveau, le capo sembla intéressé,
mais ruant dans ses liens, Janet supplia :


— Détachez-moi !


Paraissant ne pas avoir entendu, le pourri
interrogea :


— J’aimerais que vous me décriviez
cet autre homme. Celui que vous avez vu rejoindre Massimo dans la voiture, à
Las Vegas ?


Janet devenait folle. Elle avait envie de hurler.
D’arracher ses membres à ces cordes qui lacéraient sa chair. Se débattant de
plus belle malgré la douleur, elle cria :


— Détachez-moi !


— Décrivez-moi cet autre homme,
Janet.


Désespérée, l’Américaine se débattit encore,
se fît mal aux poignets et finit par feuler :


— Un grand type ! Balèze !
Beau mec ! Avec… avec une gueule de baroudeur et des cheveux très courts.
Genre… genre flic, ou militaire en civil ! Mais celui-là, cria-t-elle
soudain révoltée, je n’ai pas couché avec. Impossible d’en dire plus !


Ruant derechef, elle gronda, les yeux pleins
de hargne :


— Vos affaires, j’en ai plus rien à
fiche ! Détachez-moi !


Hochant sa tête blanche, le capo
assura, souriant :


— Bien sûr, Janet. Bien sûr, qu’on
va vous détacher. Puis brandissant les photos qui lui broyaient l’âme, il
précisa d’une voix dangereusement douce :


— Dès que vous m’aurez dit où vous
cachez les doubles de ces photos.


Sidérée, Janet Palansky en resta sans voix.
Cessant de se débattre, elle retomba au bout de ses bras, son corps continuant
à se balancer mollement pendant quelques secondes, la bouche entrouverte sur un
halètement, ses grands yeux verts dilatés, fixant le Sicilien d’un air idiot.
Comme si elle cherchait à comprendre ce qu’il venait de dire. Puis elle eut
encore un petit hoquet, battit des paupières deux fois, avant de murmurer d’une
voix presque inaudible :


— Vous êtes fou !


Le capo secoua lentement la tête, l’air
de la prendre en pitié.


— Dommage, dit-il. Vraiment
dommage.


Sans la moindre passion dans le ton. Puis avec
un petit signe négligent de la main, il lança :


— A toi, Torre.


Emergeant de la pénombre, le colosse s’avança,
et tandis que Janet recommençait à haleter au bout de ses cordes, il se mit à
tourner autour d’elle, donnant l’impression d’examiner la chair nue de son
ventre. Comme hypnotisée, la jeune femme le suivait d’un regard aux pupilles
dilatées. Puis alors que la situation semblait devoir s’éterniser, Torre leva
lentement la main droite, l’approcha de la jambe gauche de Janet. Comme s’il s’apprêtait
à la caresser. Puis, à toute volée, il abattit son énorme pogne, percutant de
son tranchant le genou offert. Un coup d’une violence inouïe. Cela fit un
craquement sinistre qui résonna dans le local comme celui d’une branche qui se
brise. Puis il y eut le cri de Janet Palansky. Strident, insupportable. Un cri
bref, qui mourut presque aussitôt pour se muer en une sorte de long couinement.
Lugubre, interminable. Sous elle, son tibia brisé formait un angle insolite
sous la peau de sa jambe.


Emilio Ruccione s’était éloigné, ouvrant son
étui en or pour y prendre une cigarette. Il l’allumait, quand le cri de Janet
cessa brusquement. Levant les yeux, il vit qu’elle s’était évanouie et une ride
de contrariété creusa son front.


— Réveille-la, ordonna-t-il au
colosse.


Il détestait les contretemps. Rejetant un
nuage de fumée devant lui, il vit Torre ramasser le seau d’eau prévu à cet
effet et en balancer une partie du contenu sur le corps nu de Janet. Celle-ci
sursauta, se tordit dans ses entraves, écartant un peu plus les cuisses dans
une position indécente et pitoyable, accentuant l’angle de la brisure du tibia.
Puis elle ouvrit les yeux et, dans son regard, toute l’horreur de son cauchemar
se lisait. Indifférent, le mafieux interrogea de nouveau :


— Où sont les doubles des photos,
miss Palansky ?


L’Américaine aurait fait pitié à n’importe
quel bourreau. Pas à don Emilio Ruccione, ni à son âme damnée. Torre obéissait
sans penser et le capo avait commis tant d’horreurs au cours de sa
longue carrière criminelle que ce corps de femme supplicié n’était pour lui qu’une
simple contrariété. Soufflant un nuage de fumée, il lança :


— Torre !


Docile, le colosse leva derechef son énorme
main, attendant l’ordre de l’abattre encore sur le tibia cassé.


— Janet ! gronda doucement
Emilio Ruccione d’un ton de reproche. Vous devriez me dire où sont ces copies !


Folle de douleur et de terreur, la jeune femme
secouait maintenant la tête sans arrêt, balançant sa crinière blonde autour d’elle
comme un étrange voile doré. Les larmes ruisselaient sur elle, se mêlant à la
sueur. Dans la lumière blafarde, ses seins luisaient en tremblant à chaque
mouvement, et on avait l’impression de voir son cœur battre à travers sa chair.
Quand sa voix s’éleva de nouveau, elle était si cassée qu’on aurait dit un
simple vagissement.


— Il … il n’y a pas de copies,
souffla-t-elle d’un ton désespéré. Pas de copies ! Je… je le jure !


— Vous mentez !


— Non ! Non !


Un silence suivit, seulement troublé par le
halètement de la jeune femme. Ininterrompu, misérable. Alors seulement, don
Emilio Ruccione sut qu’elle disait la vérité. Il connaissait la nature humaine
et il était expert en tortures de toutes sortes. Janet Palansky ne mentait pas.
Elle n’avait pas fait de copies. Elle n’était qu’une imbécile, qui avait tenté
sa chance en amateur. Une minable pute, en quelque sorte.


— Bien, lâcha-t-il enfin dans un
soupir de soulagement. Je vous crois.


A ce stade de la souffrance, peu de gens
persistaient dans le mensonge. Même chez les professionnels. Alors chez les
amateurs…


Tournant ses yeux vers Torre qui l’observait,
il eut un simple battement de paupières pour déclarer :


— J’attends dans la voiture.


Puis sans un regard pour le jeune corps
supplicié, il disparut dans l’ombre, gagnant la sortie d’un pas tranquille. Il
arrivait à la porte du local, quand un choc sourd résonna sous les tôles de la
toiture, suivi d’un gémissement. Très bref. Définitif. Pour Torre, tuer
proprement n’était pas compliqué. Il suffisait d’un seul coup de poing. Surtout
pour une femme.


Alors, don Ruccione sortit dans la cour de l’usine,
jeta sa cigarette, aspira une large goulée d’air humide, gagna sa Lancia de
location et composa le numéro du Palazzo sicilien sur le clavier de son
cellulaire. Une voix répondit aussitôt :


— Pronto ?


Le timbre grave et lent de Piero Sanosatto.
Son caporegime.


— Je ne rentrerai que demain,
annonça d’emblée le vieux chef. Encore quelques affaires à régler.


— Si, padrone.


Le caporegime ne s’étonnait jamais de
rien, ne posait jamais de questions superflues. Don Ruccione reprit :


— S’ils me cherchent, dis-leur
seulement que je serai présent à l’assemblée comme convenu.


— Bien sûr, patron.


Emilio Ruccione coupa la communication,
composa un autre numéro. A Naples. Quand il eut son correspondant en ligne, il
dit seulement :


— C’est moi, Renato. Du nouveau ?


Il écouta longuement, hochant parfois la tête,
l’air concentré.


Deux profondes rides creusant son front, il s’accorda
un temps de réflexion, avant d’enchaîner :


— Alors écoute bien, et fais
exactement ce que je vais te dire.


Il donna ses instructions, raccrocha, se
laissa aller contre le dossier de son siège avec un soupir, alluma la radio et
ferma les yeux.


D’un instant à l’autre, Torre allait démarrer
les broyeuses, et don Emilio Ruccione détestait le bruit. Surtout quand il
réfléchissait.
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Une heure à peine après avoir quitté Sperlonga
et toujours sans nouvelles du fameux Carlo, Mack Bolan contournait les
faubourgs nord de Naples et quittait l’autoroute pour prendre la bretelle de l’aéroport.
Ses consignes prévoyaient qu’il restitue la fourgonnette au loueur des
arrivées, où il se rendit aussitôt, essayant encore de repérer d’éventuels
mouchards. En vain. Fourgonnette restituée et son sac à l’épaule, il sauta dans
un taxi, donna le nom du Vulcano au chauffeur et décida de se détendre.
Surveillé ou non, cela n’avait finalement pas d’importance. Du moins, pour l’instant.
Plus tard, il aviserait.


Une demi-heure d’embouteillages plus tard, le
taxi pénétrait dans Naples.


Naples et son bruit, sa vie grouillante, ses
odeurs, ses rues en pente, ses gamins délurés et tous ses petits et grands
trafics. Naples et sa mafia; la Camorra.


Tout en regardant défiler les façades à
balcons, Bolan fut un moment tenté de contacter la seule personne qu’il
connaissait dans le secteur. Claudia Simoni. Cette ancienne jeune délinquante,
devenue amie d’Aurélia Gucci le procureur, puis son amie à lui et même un peu
plus, après avoir intégré à son tour la cellule anti-mafia créée par Aurélia.
Depuis, Aurélia avait été assassinée, et bien que Bolan ait déjà envoyé ses
tueurs en enfer, Claudia avait décidé de la venger à son tour. A sa façon.


Par prudence, Bolan renonça, non sans un petit
pincement à l’âme. Cette fois et bien que clandestine, sa présence à Naples n’était
pas vraiment secrète pour tout le monde. Certains amici étaient au
courant, et mieux valait rester discret. Pour le moment. L’As noir Bart Varese
était censé ne connaître personne en Italie… et ne parler qu’un italien
basique. Pour le moment, Bolan devait tout faire pour l’imiter.


Finalement, il était plus de 22 heures, quand
le taxi réussit à débusquer le Vulcano. Un hôtel assez minable, situé dans une
ruelle donnant dans la via Salvatore Tommasi, à deux pas du musée
archéologique.


Formalités promptement expédiées par un
concierge impatient de retourner à son match de foot télévisé, Bolan fut
conduit à sa chambre. Au quatrième et dernier étage. Une pièce hideuse, avec
pour seul mobilier de rangement, un placard déglingué qui sentait le moisi.
Mais, summum du luxe, le téléphone avait l’air de fonctionner. Bien sûr, le
guerrier avait son cellulaire, mais les commanditaires de Bart Varese devaient
absolument l’ignorer.


De toute façon, Bolan comptait bien ne pas s’éterniser,
car seuls deux cas de figure pouvaient logiquement se présenter. Soit il avait
accès aux structures mafieuses locales actuelles et il frappait vite et fort,
soit il ne trouvait rien, et sa présence à Naples n’avait plus lieu d’être.
Sauf si, pour en savoir plus, il prenait le risque de contacter Claudia. Un
risque pour elle, car il en était sûr, il serait surveillé tout au long de son
séjour. Probable qu’il l’était même déjà, sitôt arrivé au Vulcano. En aucun
cas, il ne pouvait se permettre de griller la jeune femme. Aurélia l’avait été,
ils l’avaient aussitôt massacrée. Un contact dans un café de Velletri, des
tueurs embusqués, quelques rafales et du sang partout. Dont celui d’Aurélia.
Une des pages les plus noires de la croisade de l’Exécuteur, avec celle qui
avait également écrit la mort de Jil et des petits Emmerdeurs. Trop de morts
autour de lui…


Tout à ses pensées, l’Exécuteur avait
machinalement inspecté sa chambre, puis éteint la lumière pour ouvrir la
fenêtre qui donnait sur une étroite corniche, à l’angle de l’arrière du
bâtiment. Son œil exercé avait tout photographié, tout repéré, tout mémorisé.
Immédiatement, son cerveau avait analysé le décor et sa configuration. Au
moment où il refermait la fenêtre, la sonnerie du son cellulaire résonnait
enfin. Il décrocha, lança :


— Pronto !


— C’est Carlo, fit brièvement une
voix rugueuse.


Soulagé, Bolan interrogea :


— Il paraît que vous avez mon
matériel ?


— Bien sûr !


— Vous pouvez me livrer ce soir ?


— Je vais essayer, mais je suis
assez loin de Naples. Impossible d’aller en ville ce soir. Mais si vous voulez,
on peut se retrouver à minuit, disons… vous connaissez Maddaloni ? C’est
au nord de Naples, à une quarantaine de kilomètres.


Bolan fit la moue, cherchant dans sa mémoire :


— Non, avoua-t-il.


— Vous sortez de Naples par l’A2.
Peu avant Caserta, prenez la route de Maddaloni. Cinq kilomètres après, il y a
un chemin à droite. Au bout, une ferme abandonnée, avec plein d’épaves de
voitures. Je vous attendrai là.


Un vrai jeu de pistes ! Tout en écoutant,
Bolan avait sorti de son sac une carte de la région. Suivant l’itinéraire de l’index,
il récapitula :


— Par l’A2, direction Caserta,
ensuite route de Maddaloni, puis un chemin à droite à deux kilomètres, et une
ferme abandonnée. C’est ça ?


— C’est ça.


— Alors, à minuit, acheva Bolan.


Satisfait, il coupa la communication et, juste
à cet instant, ce fut le téléphone de sa chambre qui sonna. Il alla décrocher,
entendit une voix interroger avec un fort accent :


— Freddy Canasta ?


Son pseudo d’As noir. Les choses sérieuses
commençaient.


— Yeah ! Euh, si !
fit mine de se reprendre Bolan.


Dans un anglais très italo, la voix ordonna
aussitôt :


— Dans vingt minutes, devant l’entrée
principale de la Galeria Umberto. Via Toledo. Faites appeler un taxi par le
concierge de l’hôtel.


On raccrocha aussitôt et Bolan en fit autant,
songeur. Son arrivée ne remontait pas à plus d’une demi-heure, et ils lui
tombaient dessus. Il était bel et bien déjà dans leur collimateur. Redécrochant
le téléphone, il appela la réception, demanda un taxi.


Quand cinq minutes plus tard il descendit, son
taxi stationnait déjà devant le Vulcano et il s’engouffra dedans. Des tas de
pensées dans la tête, mais les poches vides. Il avait laissé le Snake planqué
dans sa chambre. Volontairement. Un killer professionnel digne de ce nom ne s’armait
pas pour rencontrer ses commanditaires.


L’aventure commençait maintenant. Si les
fameuses preuves de Massimo Carpati étaient parvenues à leur destinataire et s’il
tombait dans un piège, il devrait se battre à mains nues. Contre ceux de la
mafia, cela signifiait la mort.


Maintenant, le taxi avait dépassé la piazza
Dante et, croyant sans doute avoir affaire à un touriste, le chauffeur obliqua
brusquement à gauche pour s’engager dans la via Monteoliveto. Connaissant
parfaitement Naples, Bolan l’apostropha :


— Hé ! je vais à la Galeria
Umberto !


Les yeux noirs du chauffeur s’inscrivirent
dans le rétro, tandis qu’il renvoyait tranquillement :


— Scusi, signore. Mais le
lieu du rendez-vous est changé.


Incrédule, l’Exécuteur s’étonna :


— Quel rendez-vous ?


— Celui que mes patrons viennent de
vous donner à la Galeria, signore. Disons qu’ils ont changé d’avis.


Bolan se serait battu. Le taxi travaillait
pour la Camorra ! Mais la surprise passée, c’était d’une logique
absolue. A Naples, l’Organisation contrôlait tout. Le concierge ne lui avait
pas appelé de taxi, car son taxi était déjà programmé.


— O.K., dit-il sans insister.


Restait à savoir ce que signifiait ce
changement de programme. Si c’était à cause des « preuves » de
Carpati, il était mal. Très mal. Fataliste, il se laissa aller contre le
dossier de la banquette et décida de voir venir.


Heureusement, la course ne fut pas longue.
Venant de passer le rond-point de la piazza Municipio, le taxi traversa la via
Cristoforo Colombo, et laissant le Castel Nuovo derrière, il s’engagea sur les
quais du port, allant enfin s’arrêter près d’un complexe d’entrepôts, non loin
de la Stazione Marittima. Eteignant ses feux, le chauffeur annonça :


— Ce ne sera pas long, signore.


L’attente fut effectivement brève. Dans l’éclairage
relatif de l’endroit, le guerrier aperçut bientôt une voiture sombre, qui s’arrêtait
à l’angle des entrepôts, éteignant également ses feux. Voiture apparemment
cossue, mais impossible d’en deviner la marque. Légèrement tendu, l’Exécuteur
se demandait s’il avait bien fait de venir sans armes, mais il n’eut pas le
temps de s’interroger plus longtemps. De la voiture sombre venaient d’émerger
quatre silhouettes, en impers ou en manteaux. Un gros et court sur pattes, un
grand maigre et deux beaucoup plus imposants, mains dans les poches. Le quatuor
s’avança vers le taxi et tandis que Bolan s’attendait à tout, prêt à jaillir en
cas de danger, un des costauds arrivé près de la portière avant lança au
chauffeur :


— Disparais un moment.


L’autre ne se fit pas prier. Dès qu’il fut
parti, le même type ordonna à Bolan et dans un anglais laborieux :


— Sors de là.


A cet instant, l’Exécuteur songea qu’en d’autres
circonstances et muni d’un armement adéquat, il aurait eu une belle occasion d’entamer
ce nouveau blitz napolitain. Mais finalement, il allait peut-être remonter plus
vite au sommet de l’Organisation locale en ne bougeant pas. Néanmoins, prêt à
tout, il obtempéra, fut attiré dans la lumière, se trouva face aux deux balèses
qui le regardèrent à peine, contrairement au plus grand des deux autres, un
échalas en gabardine avec une curieuse cicatrice en forme de trou de balle dans
la joue gauche, qui l’observait attentivement. Un pincement à l’épigastre,
Bolan se sentit fouillé par un des costauds. Vérifiant qu’il n’était pas armé,
le type tendit au grand maigre le passeport au nom de Freddy Canasta. Celui-ci
compara la photo et la face de Bolan avant de lui restituer le document en
déclarant, flegmatique :


— Va bene.


Tandis que le grand maigre regagnait leur
voiture sans un mot, Bolan réintégra le taxi, aussitôt rejoint par le petit
gros jusqu’alors demeuré à l’écart. Se laissant tomber sur la banquette près de
Bolan, ce dernier souffla d’une voix d’asthmatique :


— Alors, comme ça, c’est vous !


Ayant affaire à n’importe quel flingueur, le
petit gros aurait sans doute usé du tutoiement. Mais dans l’Organisation, quel
que soit son rang un As noir inspirait le respect. On le vouvoyait. Comprenant
qu’il devait jouer son rôle au mieux et restant parfaitement de marbre, Bolan
interrogea d’un ton froid et en anglais :


— Je suis venu pour le travail que
tu sais. Alors, délivre ton message et tout sera dit.


Volontairement, il avait usé du langage des amici.
Paradoxalement direct et ampoulé.


Le petit gros lui lança un regard de côté, se
racla la gorge et acquiesça :


— D’accordo.


Puis, en anglais cette fois :


— Vous avez l’air d’un homme
pressé, et ça tombe bien. Ce que nous allons vous demander requiert à la fois
efficacité, discrétion et rapidité. Quand vous aurez rempli votre contrat, vous
devrez aussitôt quitter l’Italie et rentrer chez vous.


— Je ne m’attarde jamais sur le
lieu d’un contrat, renvoya l’Exécuteur sur le même ton emphatique. J’accomplis
ma tâche et je disparais.


Ce qui était parfaitement vrai, mais dans un
autre registre. Si le petit gros avait su…


— O.K., pressa Bolan. Qui sont les
cibles ?


Fouillant sa poche intérieure, le petit gros
en sortit une enveloppe qu’il tendit à Bolan en commentant :


— Les noms de vos cibles importent
peu. Dans l’enveloppe, leur photo, avec au dos, l’adresse où vous les
trouverez. Elles sont seulement de passage à Naples. Pied à terre occasionnel.
Genre baise en ville, ajouta l’Italien avec une pointe d’ironie. Vous devez
agir demain soir.


— Demain soir !


Monter un contrat de qualité en si peu de
temps confinait à l’amateurisme. De nouveau, son interlocuteur lui jeta un
regard en coin.


— Aux States, il paraît que vous
êtes le meilleur. Et le plus rapide.


Arguments imparables.


— Ne vous inquiétez pas. Tout est
O.K. Pour un type comme vous, c’est un job facile. Et en plus, enchaîna-t-il d’un
ton mystérieux en désignant l’enveloppe, on vous a mâché le travail. Tout a été
fait pour que vous puissiez les identifier à coup sûr. Vous verrez. On sait que
nos cibles sont là ces jours-ci, et qu’elles seront à l’adresse indiquée la
nuit prochaine.


— Sûr ? fit mine de s’intéresser
Bolan.


— Tout a été vérifié. Pour cette
nuit, c’est un peu juste, mais la nuit prochaine serait idéale.


Le gros Italien sortit une petite clé plate de
sa poche, la lui remit en expliquant :


— Nous l’avons fait faire
spécialement. Plus qu’à vous introduire dans la baraque, et… bang, bang !


Exécuter un mafieux, voire deux, ne gênait
évidemment pas l’Exécuteur, surtout si ça lui permettait de remonter plus haut.
Mais son instinct lui disait qu’il y avait une embrouille quelque part. Pour ce
genre de boulot, les tueurs locaux avaient une solide expérience. Alors,
pourquoi spécialement un As noir américain ? Pourquoi Bart Varese ?


Comme devinant ses pensées, le petit gros crut
bon d’expliquer :


— Comme on vous l’a déjà dit, les
cibles sont des personnages très importants. Tous ceux qui pourraient être
suspectés doivent avoir des alibis en béton.


D’où le recours à la main-d’œuvre extérieure.
Pas vraiment convaincu mais jouant le jeu, Bolan insista :


— On m’a dit que l’outil du contrat
serait fourni.


Le petit gros se fouilla de nouveau, sortit un
automatique sous sachet plastique.


— Browning GP 35, calibre 9mm,
commenta l’Italien en remettant le pistolet à Bolan. Il n’est pas neuf, mais en
parfait état. Treize cartouches dans le chargeur. Portez évidemment des gants
et, contrat exécuté, vous jetez l’arme sur place.


Bolan tiqua.


— Impératif ?


— Impératif. Faute de quoi, nos
accords sont rompus.


Le guerrier acquiesça, apparemment de marbre.
Puis il s’enquit :


— Et pour le règlement ?


— On vous l’a dit aussi, vous serez
payé à votre départ. A l’aéroport de Fiumicino.


Encore un oubli de Varese ! Mais ça n’était
pas le problème. Hochant la tête, l’Exécuteur s’empara de l’enveloppe. Alors qu’il
allait l’ouvrir, son voisin l’arrêta.


— Pas maintenant. Regardez à tête
reposée, mémorisez et détruisez.


On aurait dit Brognola.


— O.K., acquiesça Bolan.


L’autre allait le quitter, quand il se ravisa
pour lancer :


— N’oubliez pas. Demain soir.


Puis il sauta du véhicule et disparut
aussitôt, flanqué de ses deux porte-flingues. Peu après, le chauffeur s’installait
de nouveau au volant, et le taxi redémarra. Ouvrant alors l’enveloppe, l’Exécuteur
en sortit la photo annoncée, sentit une boule lui monter dans la gorge. Pour ce
qui était des cibles, il ne pouvait pas se tromper.


Le mac de Sperlonga ! Mauricio Lupi… et
sa copine, la jolie motarde !







[bookmark: bookmark21]CHAPITRE XV


 


Mauricio Lupi et sa jolie copine étaient les
cibles du fameux double contrat. Sans le casque, la fille était encore plus
belle. Avec ses grands yeux noirs veloutés à l’expression à la fois ironique et
bravache, son opulente crinière sombre, son grain de beauté à la commissure
droite de la bouche, son anneau d’or à l’oreille gauche et son blouson de cuir,
genre Perfecto, elle était le type même de ces filles qu’on rencontrait dans
les lieux branchés de Rome ou de Milan. Pas vraiment le style du mafieux
menaçant. Et selon le criblage du F.B.I., Mauricio Lupi n’avait rien du VIP
annoncé. Des cibles qui, contrairement à ce qu’il avait espéré, ne
permettraient sûrement pas à Bolan de remonter la filière mafieuse du secteur.
Il y avait bel et bien embrouille. Cette consigne d’abandonner l’arme du
contrat sur place en faisait foi. Mais bien sûr, il ne tuerait pas cette fille.
Ni même cette petite frappe de Mauricio Lupi. Exit Bart Varese et bonjour Mack
Bolan.


Retournant les photos, il découvrit un texte
au dos de celle de la fille. Ecrit au crayon et en caractères d’imprimerie,
volontairement maladroits. Pas d’identification possible par la graphologie. C’était
une adresse, à Afragola, dans la proche banlieue nord de Naples. Restait à
savoir qui étaient réellement ces cibles et qui avait lancé ce contrat sur
elles. Et le plus tôt serait le mieux. Mais pour ça il lui fallait un arsenal
minimum. Le Browning ne suffirait pas. Moralité, l’Exécuteur devait faire
quelques emplettes. Le plus discrètement possible.


— Vous êtes arrivé, signore.


Le taxi venait de stopper devant le Vulcano.
Emergeant de ses songes, l’Exécuteur le quitta sans un mot, pénétra dans l’hôtel,
grimpant aussitôt à sa chambre, où il se laissa tomber sur le lit pour
réfléchir un instant, tout en vérifiant le bon fonctionnement du Browning.
Finalement, il avait peut-être eu tort d’aller à ce premier contact sans le
Snake. Avec un peu de chance, il aurait peut-être réussi à coincer le petit
gros et à lui faire cracher le morceau. Il aurait peut-être aussi dû se servir
du Browning et… non, c’était idiot. D’une part, ça n’aurait pas suffi, d’autre
part, il n’aurait sans doute fait qu’accélérer l’élimination de la fille de la
photo.


A priori, le Browning fonctionnait
parfaitement. Le fourrant dans son sac, Bolan passa dans la salle d’eau, prit
une douche, revint dans la chambre, ouvrit le lit, posa soigneusement ses
vêtements sur une chaise et, attrapant le téléphone, il demanda à la réception
de lui faire monter quelque chose à grignoter.


Un moment plus tard, le concierge en personne
lui livrait un plateau-repas. Salade, charcuterie et bière. L’air épuisé et
visiblement prêt à se coucher, Bolan le gratifia d’un gros pourboire, demandant
qu’on le réveille à 8 heures du matin.


— Si, signore ! Ce sera
fait.


De nouveau seul, Bolan avala son en-cas,
sortit la vieille Japy-portable de son sac de voyage, lui ouvrit la carcasse,
ôta une à une les pièces du Snake dispersées à l’intérieur. Un moment plus
tard, le petit automatique mis au point par le génial Herman Gadgets Schwarz
était entièrement reconstitué. Avec sa carcasse et presque toute sa mécanique
en matériaux indétectables aux rayons X, avec son chargeur et ses balles
autopropulsives au propergol, jusqu’alors dissimulées dans les touches creuses
du clavier. Calibre de 4,7mm. Minuscules ogives, mais extrêmement efficaces.
Rhabillé et le Snake dans sa ceinture, l’Exécuteur éteignit la lumière, empocha
la clé de sa chambre, attendit une dizaine de minutes avant d’entrouvrir les
rideaux de la fenêtre. Mais à cette heure, la ruelle donnant sur l’arrière de l’hôtel
était déserte. Et suffisamment sombre à son goût. Dans les immeubles d’en face,
quelques lumières brillaient encore derrière les volets, mais personne aux
fenêtres. Ouvrant la croisée et après un dernier regard, il enjamba la barre d’appui,
prit pied sur la corniche, referma tant bien que mal derrière lui et, rasant la
façade, il se mit à progresser vers l’endroit qu’il visait. La terrasse des
communs de l’hôtel. Si quelqu’un le voyait à présent ou si cette corniche
pourrie cédait sous son poids, il était mal.


Un instant plus tard, il sautait souplement
sur la terrasse des cuisines, puis dans une ruelle perpendiculaire aux pavés
gras, et dans le quart d’heure suivant, un autre taxi attrapé en maraude le
déposait Piazza del Gesu Nuovo où l’attendait sagement le 4x4 demandé par
Brognola à son contact. Un Suzuki plus très neuf, mais par ici, cela valait
mieux. Glissant la main sous le pare-chocs arrière, il trouva le petit boîtier
magnétique contenant les clés. En démarrant peu après, Mack Bolan eut cette
fois nettement l’impression d’échapper à une sorte de gangue. Il se sentait de
nouveau libre. Redevenu l’Exécuteur.


Après un assez long périple en ville qui lui
permit de contrôler ses arrières, il quitta enfin Naples par l’est et lança le
4x4 sur l’autoroute. Son contact avec le commanditaire puis sa mise en scène à
l’hôtel l’avaient mis en retard. Il était à présent minuit moins vingt, et sans
moyen de joindre Carlo, il craignait d’arriver trop tard. Sauf s’il ratait le
coche, pas question de rappeler l’homme de la CIA. Il l’avait suffisamment
mouillé. Heureusement, les distances semblaient plus longues sur la carte que
sur le terrain, et quand la plaque indiquant Cervinara apparut, il sembla à
Bolan n’avoir quitté Naples qu’une dizaine de minutes plus tôt. En fait, il ne
se trompait pas de beaucoup, mais il restait du chemin à faire. Avec un peu de
chance…


Sorti de l’autoroute et contournant une zone
de lotissements commerciaux en construction, il bifurqua à droite, lançant le
4x4 sur la route de Maddaloni. Aux cinq kilomètres indiqués, il dut ralentir
pour ne pas rater le chemin annoncé par Carlo. Il tomba dessus deux cents
mètres plus loin, y engagea le Suzuki et se mit à cahoter dans un lacis d’ornières
rendues glissantes par la pluie. Un moment après, alors qu’il se demandait s’il
n’avait pas raté la ferme abandonnée, il trouva un sentier sur sa droite.
Complètement envahi par des ronces, que le récent passage d’un autre véhicule
avait partiellement couchées. Enfin, ayant échappé à quelques dizaines de
nids-de-poule, le 4x4 passa entre deux corps de ferme délabrés et en partie
envahis par la végétation, déboucha dans une cour effectivement encombrée de
carcasses de voitures. Heureusement, celle de Carlo avait conservé ses
lanternes allumées. Une vieille Land-Rover, presque aussi cabossée que les
épaves.


A l’arrivée du Suzuki, deux silhouettes
émergèrent de la Land-Rover, dont un grand type efflanqué, un bonnet sur la
tête et en blouson de ski vert pomme.


— Buonasera !
lança-t-il d’emblée. Moi, c’est Carlo, et lui c’est mon apprenti.


Il désignait le jeune râblé qui, déjà, ouvrait
la porte arrière de la Land-Rover. Tous deux avaient des têtes de bandits
calabrais.


— Moi, c’est Sam, se présenta
Bolan, en ouvrant à son tour l’arrière du Suzuki.


Tandis que l’apprenti s’affairait, Carlo
questionna :


— Vous payez en dollars, je crois ?


Il croyait bien, mais quand Bolan lui montra
la couleur de ses billets, il se fendit d’un sourire très commercial où il
manquait pas mal de dents, et sa main droite enfouie sous son blouson réapparut
comme par enchantement. On avait beau être entre gens de connaissance…


— Bien, dit-il. Allons-y.


Il fit signe à l’apprenti qui vint déposer un
gros sac de toile sur le plancher du Suzuki. Carlo en souleva le rabat, en
commentant à l’adresse de Bolan :


— J’ai presque tout réuni, signore.


Le guerrier tiqua :


— Presque ? Votre ami m’a
pourtant assuré…


— Si, si, je sais !
Mais je n’ai pas trouvé de MP 5K. Les armes allemandes, c’est difficile, en ce
moment. Tout est expédié chez les Serbes.


Les aléas du marché clandestin.


— A la place, se hâta l’Italien, je
vous ai mis un MAC 10. Il y a même sa bretelle avec. Pour le micro-Uzi, pas de
problème, dit-il en montrant les papiers parafinés entourant le matériel dans
le sac. Avec le Beretta 92F, je vous ai mis aussi un 93R. C’est plus pratique,
avec le tir en rafales. Pour le M.16/M.203, c’était facile. On avait tout un
stock autrefois destiné à l’Irak. Les ogives de 40 sont avec. Quant aux
grenades à main, j’ai choisi des US à fragmentation contrôlée et à retard de
quatre secondes. Ça ira ?


On se serait cru au Middle Est Kitchen
Congress.


— Ça ira, dit Bolan, mais je ne les
vois pas.


— Zut, renvoya Carlo. Je les ai
laissées dans la Land.


Faisant signe à son apprenti, il ordonna :


— Elles doivent avoir roulé sous
les sièges. Va les chercher.


Puis s’adressant de nouveau à Bolan il reprit :


— Comme vous le voyez, les réducteurs
de son n’ont pas été oubliés, ni le poignard de commando. Et pour les
munitions, j’ai rajouté deux boîtes de 5, 56. Gratuites.


Avec un sourire modeste, il commenta :


— Ça paraît pas, mais ça en bouffe,
le M.16 !


Remarque frappée au coin de l’expérience.
Pendant ce temps, l’Exécuteur avait déballé les deux pistolets-mitrailleurs,
vissé leurs silencieux et engagé leurs chargeurs déjà remplis par le marchand.
D’un geste des milliers de fois répétés, il les avait armés et levant les
canons vers le ciel, il lâcha deux rafales. Si courtes que leurs éternuements
caractéristiques ne parurent faire qu’un seul. Ravi et connaisseur, Carlo
complimenta :


— Bene, signo…


Il n’eut pas le temps d’achever. Lui coupant
la parole, quelque chose avait bougé dans les tôles des épaves, les faisant
résonner sourdement dans le silence. Instantanément, l’Exécuteur avait abaissé
les canons des P.M, mais Carlo l’arrêta :


— No, signore ! Des
chats ! Il y en a plein par ici. Ils…


Mais là encore, Carlo ne put achever. Car,
jaillissant de partout à la fois, l’enfer venait de se déchaîner. Un enfer de
vacarme et de feu, qui explosa dans la nuit, secouant les carcasses métalliques
alentour sous une grêle d’ogives vrombissantes.


D’instinct, l’Exécuteur s’était jeté à terre,
catapultant dans la foulée Carlo à l’abri des épaves. Il entendit un cri,
encaissa un terrible choc au flanc qui lui coupa le souffle et des soleils
aveuglants explosèrent sous son[bookmark: bookmark22] crâne.
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C’était arrivé si vite que Bolan avait à peine
eu le temps de s’abriter. Les premières secondes passées, son étourdissement se
dissipait, mais l’engourdissement de son flanc était tel qu’il se demandait où
il avait été touché. Tout autour de lui, les balles frappaient les carrosseries
et l’une d’elles vint vrombir près de son oreille. Mais dans ses poings, les
deux P.M. étaient prêts et, d’instinct, l’Exécuteur avait envoyé deux mini
rafales. A la volée. Car devant lui, grâce aux phares du Suzuki et entre deux
carrosseries, il avait vu une ombre passer fugitivement.


Percuté au front par les terribles ogives, le
type rejeta violemment la tête en arrière. Reculant de deux pas, il n’avait pas
eu le temps de comprendre ce qui faisait tous ces courants d’air sous son
crâne. Maintenant en plein dans la lumière des phares, il offrait une vision de
cauchemar. A peine plus gros qu’une pièce d’un cent, les trous qu’il avait dans
le front n’avaient rien de commun avec ceux de sa nuque. Là, tout un morceau de
boîte crânienne avait été emporté, et des flots de sang et d’écoulements répugnants
s’échappaient de l’orifice à gros bouillons. Mort avant d’avoir touché le sol,
l’imprudent lâcha son P.M. et s’effondra enfin, bousculant au passage un
deuxième type. Un gros en blouson rayé, que l’Exécuteur avait déjà repéré, tout
en pressant la détente de l’Uzi.


Touché au buste, l’homme au blouson rayé s’arrêta
net, poussant un jappement aigu qui résonna sinistrement. Sans doute plus fort
sur ses jambes que feu son copain, le gros fit trois pas en arrière, lâchant
une longue rafale de P.M. qui alla se perdre dans la nature. Mais le guerrier
avait déjà riposté, envoyant un bref chapelet de 9mm, qui lui fit sauter toute
la mâchoire inférieure. Dans leur trajectoire, les ogives avaient également
emporté les cervicales, avant d’aller se perdre dans les carcasses d’épaves.
Mais l’homme n’était même pas encore à terre que s’étant emparé d’un lot de
chargeurs dans le sac d’armes, Bolan avait roulé entre les roues sans pneus d’une
camionnette. Grâce à leur feu nourri, il avait repéré les gros des effectifs
ennemis. Tournant la tête, il vit du coin de l’œil l’apprenti de Carlo tassé à
l’avant de la Land-Rover, face tournée vers eux, criant quelque chose qu’ils n’entendaient
pas. Visiblement prêt à prendre la tangente. Se préparant à tirer de nouveau, l’Exécuteur
envoya à Carlo recroquevillé près de là :


— Foutez le camp ! Je vous
couvre !


Pas envie de voir les contacts de Brognola se
faire tuer. A cet instant, il aurait pu tenter sa chance également, mais l’occasion
était trop belle de nouer enfin un vrai contact avec l’Organisation. Alors,
joignant l’acte à la parole, il se mit à arroser le décor à petites rafales.
Puis, envoyant la liasse de dollars, il cria :


— Adesso ! Maintenant !


En italien. Pour être sûr d’être bien compris.
Après une brève hésitation, Carlo secoua la tête :


— Non ! Passe-moi un flingue !


Un héros !


— Fous le camp ! cria une
nouvelle fois l’Exécuteur.


Visiblement contre son gré, l’Italien haussa
les épaules, puis, détalant enfin en direction de la Land-Rover, il rejoignit
son apprenti, tandis que l’Exécuteur se déplaçait pour concentrer la riposte
adverse loin d’eux. La douleur de son flanc s’était atténuée. Sa blessure n’était
sûrement pas grave. Au moment où la Land-Rover démarrait en trombe, un type
jaillit d’entre les carcasses de voitures, hurlant à la cantonade :


— Hé, Renato ! Ils foutent le…


La balle qui le fît taire lui était entrée
dans la bouche, lui brisant les incisives, lui arrachant la langue et l’arrière
du cou dans sa course mortelle. Aussitôt, une autre voix résonna sur la gauche
de l’Exécuteur :


— Attention ! Il en reste un !


Juste à cet instant, il y eut un choc sourd
tout près de lui et un objet roula à moins d’un mètre.


Une grenade !


Dans un geste réflexe, l’Exécuteur avait roulé
encore une fois, à l’abri d’une autre épave. Mais au même moment, de la
Land-Rover qui passait en trombe à quelques mètres, Carlo hurla :


— Attrape !


A cette seconde, il y eut d’autres chocs près
de là et les phares de la Land-Rover balayèrent la zone que Bolan venait de
quitter en catastrophe, éclairant brièvement la grenade.


— Putain ! gronda le guerrier.


Maintenant, il y avait plusieurs grenades !


— Tu oubliais ça ! cria encore
Carlo au passage.


Subitement, l’Exécuteur réalisa. Les grenades n’avaient
pas été balancées par l’ennemi, mais par Carlo lui-même ! Les grenades US
restées dans la Land-Rover ! Petit coup de main appréciable. Carlo était
un trafiquant honnête ! Un bref sourire aux lèvres malgré la situation, le
guerrier replongea de côté, attrapa la première « poire » à sa
portée, la dégoupilla et retenant la cuillère du pouce, il prit le temps de
localiser le gros des troupes adverses avant de la balancer.


Retard de quatre secondes, avait dit Carlo. Ce
fut exact. Deux secondes plus tard, un type invisible éructa :


— Una bomba !


Sa voix s’était à peine éteinte qu’il y eut
une explosion sourde, suivie d’autres cris et de bruit divers, dont une longue
plainte étouffée, quelque part au fond de la cour. Soudain, une ombre jaillit
sur le côté, rafalant à tout-va en hurlant des mots sans suite. Dans le poing
de l’Exécuteur, le MAC 10 émit un micro-chapelet d’éternuements et le rafaleur
parut littéralement soulevé par les impacts, avant de s’écrouler en arrière,
lâchant dans un ultime réflexe son reste de chargeur vers le ciel.
Simultanément, le guerrier avait aperçu une autre silhouette sur sa gauche,
tapie derrière l’épave d’un tracteur. Dans la foulée, il rechargea ses P.M.,
entendit de nouveau un long gémissement au fond de la cour, ramassa les cinq
grenades restantes et, rampant entre les carcasses, contourna la zone par son
flanc gauche. D’un coup d’œil il évalua la situation puis, plongeant en avant,
il contourna le tracteur en lâchant une courte rafale.


Ce fut suffisant. Surpris, le flingueur s’écroula
sur le côté, le crâne complètement dévasté par les grêlons mortels, lâchant le
P.M. qu’il n’avait même pas eu le temps de tourner vers Bolan. Ce dernier roula
de côté, se retrouva sous un amoncellement de tôles rouillées. Au même instant,
juste de l’autre côté de son abri et alors que les plaintes se poursuivaient au
fond de la cour de ferme, une voix tendue lança :


— Putain ! C’est Rena !
Rena est blessé !


Un silence, puis la même voix :


— Vito ! Tu l’as baisé, ce
salaud ?


La dernière rafale ayant éclaté du côté du
tracteur, l’autre pourri croyait qu’elle émanait de son copain. Pendant ce
temps, et apparemment plus faibles, les plaintes continuaient au fond de la
cour. Laissant le bavard dans l’illusion, le guerrier s’était déjà déplacé.
Rampant doucement au ras du sol, il contourna son abri de tôles et passa la
tête à l’extérieur. D’abord, il ne vit rien que le gris de la nuit avec les
masses plus sombres des épaves se découpant dessus, puis, sa vue s’habituant,
il distingua bientôt une forme vague, tassée contre le flanc d’une
demi-voiture. Aussitôt, l’Exécuteur se recula. L’autre lui faisait face. Trop
risqué, à moins de le tuer. Chose que le guerrier souhaitait éviter dans l’immédiat,
ignorant s’il était l’unique survivant. Or l’Exécuteur avait besoin d’un
survivant. Alors, en silence et tel un fauve en chasse, il se fondit de nouveau
dans le labyrinthe mécanique.


Peu après, le flingueur qui avait appelé jura
brusquement d’un ton altéré.


— Hé, les gars ! Vous l’avez
eu, ou quoi ?


Un silence entrecoupé de gémissements lui
répondit et il cria :


— Putain ! Y a des blessés,
là-bas ? Sûrement Rena !


— Gueule pas comme ça !
renvoya une autre voix.


— C’est toi, Brac ?


C’était bien le nommé Bracci. Assez loin à l’écart
et inquiet à la suite de l’explosion, Piero Bracci s’énervait. Ce con de Crosio
perdait les pédales, ou quoi ! Mauvais, il lança :


— Oui, c’est moi ! Fais pas
chier !


Il observa un temps mort et, n’entendant plus
aucun bruit, il appela à son tour :


— Hé, Vito ! Tu l’as eu le
salaud ?


Pas de réponse. Sauf les plaintes lointaines
qui semblaient encore baisser de ton. Enervé et de plus en plus inquiet, il
allait appeler de nouveau, quand, subitement et tombant comme la foudre, une
masse s’écroula sur lui, le plaquant au sol et lui écrasant la main sur son
P.M. Simultanément, une poigne terrible s’était plaquée sur sa bouche et,
contre son oreille, une voix souffla :


— Chuut !


Bracci entendit nettement ses doigts craquer
sous la pression de la chaussure et il eut très mal. Dépassé, étouffant une
plainte et se demandant comment il avait pu se faire ainsi posséder, il
esquissa un mouvement de tête qui pouvait passer pour un assentiment. Contre
son oreille, la voix inconnue murmura :


— Pas bouger.


Un accent étranger. Ce n’était pas le
marchand, mais bel et bien l’Américain ! Puis Bracci sursauta. Au-dessus
de lui, l’inconnu venait de tirer une rafale. Sûrement en l’air, car il n’avait
rien senti. Il y eut ensuite un silence, puis de nouveau Crosio :


— Hé ! Brac ! Réponds !
Tu l’as eu ?


Ce connard recommençait à baliser !
Aussitôt, l’Américain reprit à son oreille :


— Réponds. Dis seulement « oui »,
puis « Hé, venez voir, les gars ! Je l’ai eu ! »


La voix de ce type semblait émaner du fond des
enfers. Sépulcrale. Complètement déstabilisé, Bracci hésita, sentit quelque
chose de dur et de glacé s’enfoncer dans son oreille, tandis que la voix
menaçante soufflait :


— Uno… due…


Braccci hocha si fort la tête qu’il s’en fit
mal aux cervicales.


— Hum ! put-il seulement
geindre sous la pogne qui écrasait sa bouche. Huuum !


Alors enfin la pression de la main se relâcha,
tandis que la voix redoutable prévenait tout doucement :


— Attenzione !


Reprenant son souffle, le tueur hocha de
nouveau la tête, et parvint à lancer :


— Les gars ! Je l’ai eu !
Venez vite !


Sans trop de fausses notes. Epuisé, Bracci se
tassa sur lui-même, soulagé. A la même seconde et tandis que des sons divers s’élevaient
derrière la montagne de carcasses, il sentit son cou et sa nuque pris dans un
étau. Il rouvrit la bouche, voulut crier, mais un énorme craquement l’arrêta,
et la douleur déferla sous son crâne. Puis, très vite, il ne sentit plus rien,
n’entendit plus rien et ne vit plus rien. Seulement quelques éclairs au fond de
ses yeux, qui moururent aussitôt.


Nuque brisée, le tueur s’était amolli contre l’Exécuteur.
L’attrapant par le col, ce dernier recula contre l’arrière de l’épave voisine.
Une camionnette sans roues et à l’avant complètement arraché. Dans la nuit, les
plaintes avaient repris de plus belle au fond de la cour. Le nommé Rena ne
semblait pas à la noce. Ouvrant la porte arrière de la camionnette, le guerrier
y grimpa, hissa le cadavre de Bracci contre la carrosserie, dans une position
debout qui pouvait donner le change. Le maintenant ainsi d’une main et
refermant à demi le panneau de tôle sur lui, l’Exécuteur se mit à attendre.


Pas longtemps. Déjà, des bruits de course s’élevaient
parmi les carcasses, et des lampes-torches s’allumèrent, rasant les tôles du
sinistre décor de leurs pinceaux blêmes. Puis deux silhouettes débouchèrent
soudain du dédale. Presque en même temps, de deux directions opposées. Deux
types en blouson et armés eux aussi de P.M.


— Brac ! s’exclama l’un d’eux
en braquant sa lampe sur le cadavre debout de Bracci. Où il est ?


Deux types, plus les plaintes du blessé au
loin, ça faisait le compte. A priori, ils étaient les seuls survivants.


D’un coup de coude, l’Exécuteur venait de
rouvrir la porte arrière de la camionnette et, dans son poing libre, le
micro-Uzi éternua, crachant son message de mort.


A cinq mètres de là, les deux pourris
semblèrent pris de la danse de Saint-Guy. Battant frénétiquement des bras, ils
tressautaient sous les impacts, à la fois ridicules et pitoyables. Dans le
mouvement, l’un d’eux leva son P.M. vers la camionnette, mais il n’eut pas le
temps de tirer. Quand il rejoignit son copain à terre, son arme lui retomba
dessus, lui cognant violemment le nez. Mais il ne tressaillit même pas. Comme
son voisin, il était déjà mort. Alors, lâchant enfin le cadavre de Bracci, l’Exécuteur
permuta le bi-chargeur tête-bêche de l’Uzi et, le MAC 10 dans sa ceinture, il
alla ramasser une des torches tombées à terre. Puis, prudemment, surveillant
ses arrières, il se mit à progresser vers le fond de la cour. A tout instant,
un éventuel ennemi planqué pouvait lui envoyer une pluie de plomb, mais le
temps passait et le guerrier ne pouvait s’éterniser ici. L’instant d’après,
contournant les vestiges de ce qui semblait être une ancienne batteuse, il
débouchait dans un espace libre ouvert sur un pré, où les herbes sauvages
grimpaient jusqu’à la taille et où deux voitures aux portières béantes et sans
lumières attendaient. Dans les herbes, des traces zigzagantes s’étaient
imprimées, maculées de rouge. Le sang du blessé. Au même moment et comme un
disque achevé, les plaintes cessèrent subitement.


Bolan fit la grimace. Mort du blessé, simple
perte de connaissance ou bien… Tout était possible, y compris un piège.


Balayant le décor du faisceau de sa lampe et l’Uzi
en batterie, il s’attendait à tout. Pourtant, lorsque sa Nike buta dans la
masse, il se statufia, doigt sur la détente de l’Uzi.


Un corps. Maigre et apparemment très grand,
vêtu d’une canadienne en toile brune. Tassé à ses pieds, à demi enfoui dans les
hautes herbes et ensanglanté, avec un P.M. tombé à trois mètres. Le rayon de la
lampe éclaira la face du type et un éclair de surprise fulgura dans les
prunelles de l’Exécuteur.


L’échalas du port de Naples ! L’homme à
la joue trouée par une balle ! Ce grand type maigre était un de ceux qu’il
avait rencontrés tout à l’heure, à son rendez-vous avec le commanditaire de Bart
Varese ! Celui qui accompagnait le gros, et qui n’avait fait qu’observer
attentivement Bolan pendant qu’on le fouillait, avant de regagner leur voiture
sans un mot. Le monde était décidément petit. A cet instant, le regard de Bolan
croisa celui du blessé. Noir, dur, empli de souffrance et de haine. Puis la
bouche de l’échalas s’ouvrit, laissant passer une nouvelle plainte, suivie d’une
insulte :


— Grande Pute !


Mais le blessé demeurait inerte et le guerrier
allait se pencher sur lui quand au loin le son d’une sirène s’éleva dans la
nuit.


La police !
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La police arrivait ! Maddaloni, l’agglomération
la plus proche, ne devait pas être à plus de trois ou quatre kilomètres. On
avait dû y percevoir les échos de la bagarre et quelqu’un avait sonné le
tocsin. Bolan ignorait l’importance des effectifs carabiniers du secteur, mais
quels qu’ils fussent, la confrontation était exclue. Toute la philosophie de
son combat contre le Crime Organisé était basée sur ce précepte. Pas de flics
au tableau de chasse. Les seuls qu’il ait jamais eu à combattre jusqu’à ce jour
n’avaient été que des ripoux. Des traîtres vendus à la mafia. Moralité, il
devait vider les lieux. Et vite. Le son des sirènes s’approchait. Si les flics
s’engageaient dans le chemin avant qu’il n’en soit lui-même sorti, c’était le
clash assuré. Alors, attrapant le blessé par le col et lui enfonçant le canon
du MAC 10 dans le cou, il gronda :


— Debout !


L’autre gémit, fit la grimace, haletant :


— Impossible !


Fronçant les sourcils, l’Exécuteur l’examina,
mais avec tout ce sang, on n’y voyait pas grand-chose. Pourtant, un détail le
frappa soudain. Les jambes de l’échalas. Immobiles. Même quand il essayait de l’obliger
à se redresser. Des jambes qu’on aurait dites artificielles.


Alors soulevant la canadienne du type, le
guerrier dégagea la zone ensanglantée, découvrant dans le pinceau de la lampe
deux larges blessures. Dont une, montrant ce qui ressemblait à de l’os. Comme
une articulation. Or en bas des reins, les seules articulations s’appelaient
des vertèbres. La colonne vertébrale.


— Shit ! gronda l’Exécuteur.


Touché à la colonne par des éclats de grenade,
le pourri était paralysé des jambes. Une seule solution. Et vite !


Envoyant son poing dans le menton du
flingueur, il le mit K.O. Puis l’empoignant sans façon par le col, il le traîna
jusqu’au Suzuki et le laissa tomber sur le siège arrière, avant de sauter au
volant. Dans la nuit, les sirènes approchaient. Moteur hurlant, le 4x4 tourna
quasiment sur place, fonçant à l’extérieur de la cour de ferme. Bondissant sur
le chemin comme une fusée, il dévala les ravines, sautant dans les
nids-de-poule, arrachant des plaintes à l’échalas toujours inconscient.
Soudain, alors qu’ils n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres de la
sortie du chemin, des halos de lumière blanche zébrèrent le ciel de nuit sur la
droite. Les carabiniers ! L’estomac noué et jurant à voix haute, l’Exécuteur
enfonça l’accélérateur et, pris d’une idée, il éteignit les feux du Suzuki.


Ça passait ou ça cassait.


Ce fut alors comme un cauchemar. Les cahots,
les chocs contre les obstacles invisibles, la nuit devant, les écharpes de
lumières blêmes sur la droite. Menaçantes, de plus en plus près ! Le tout
dans une nuit totale à cause des nuages. Puis, grâce aux halos lumineux qui
nimbaient le décor, le guerrier vit soudain le bout de ce tunnel infernal. Le
débouché du chemin sur la route. Comme un fou, il accéléra encore, sentit le
4x4 sauter comme un diable de sa boîte, et les roues avant trouvèrent l’asphalte.
D’un coup de volant furieux, Bolan braqua tout à gauche.


Le Suzuki grinça, gémit, bascula, se redressa,
rebascula, dérapa d’un côté puis de l’autre, glissant dangereusement vers le
fossé. Accélérant à fond, l’Exécuteur rétablit sa trajectoire, surveillant le
rétro. Dedans, il vit s’inscrire des lumières mouvantes, mais alors que les
phares allaient apparaître et prendre le 4x4 dans leurs faisceaux, la route
tourna subitement à droite et les lumières disparurent.


L’instant d’après, Bolan les voyait par la
lunette arrière, qui montaient à l’assaut de la colline par le chemin.


En sueur et le sang battant aux tempes, il
ralluma enfin ses phares et, sans ralentir, jeta un coup d’œil sur le blessé.
Toujours inconscient, celui-ci avait repris ses geignements lugubres. Priorité
absolue, trouver un coin tranquille. Se souvenant alors de la zone de
lotissements en construction aperçue plus tôt en quittant l’autoroute, le
guerrier se sentit soulagé.


— O.K. ! souffla-t-il entre
ses dents.


Trois ou quatre kilomètres plus loin et après
un dernier virage, il aperçut le haut des grues du chantier et, deux minutes
plus tard, il stoppait enfin le Suzuki au pied d’une palissade en tôles et
éteignait ses lumières. Personne dans le secteur. Sautant à terre et à la lueur
d’un mince filet de torche filtrant entre ses doigts, il fit sauter le fil de
fer retenant le panneau d’ouverture, ouvrit celui-ci et fit aussitôt passer le
Suzuki. L’instant d’après, il quittait le véhicule, repoussait le panneau et en
quelques brefs coups de lampe, il se fit une idée de la topographie. Un vaste
terre-plein, des fondations en partie coulées, et une large excavation derrière
un mur. Le creusement des futurs parkings enterrés, avec de gros trous au fond.
Probablement les réservations des futures piles de soutien. Pour y accéder, un
terrassement incliné, à l’extrémité duquel stationnait une énorme pelleteuse à
chenilles. Satisfait, l’Exécuteur se remit au volant, fit descendre la rampe au
4x4, sauta de nouveau à terre, sortit le corps inanimé de la voiture, le déposa
derrière la pelleteuse. Puis s’accroupissant et MAC 10 au poing, il fouilla l’échalas.
Dans sa poche de saharienne, il trouva un porte-carte, en sortit un permis de
conduire au nom de Renato Bronti. Rien d’autre. Alors, appliquant une méthode
apprise au Vietnam, il entreprit de le réveiller. Difficile. Un long moment
plus tard, ouvrant enfin des yeux voilés, le blessé poussa une plainte sourde,
cherchant à comprendre où il était. Sans lui laisser le temps de réfléchir, le
guerrier lui colla le réducteur de son dans le ventre en grondant de sa voix d’outre-tombe :


— Tu es mal parti, Renato.


Le flingueur voulut se redresser, retomba sur
le dos, poussa une nouvelle plainte et les yeux luisants de haine dans le
pinceau de la lampe, il éructa :


— Salope !


C’était une obsession ! Poussant sur le
canon du MAC 10, l’Exécuteur insista, sinistre :


— Tu ne peux plus bouger. Et
bientôt, tu vas pisser dans ton froc parce que tu ne te sentiras plus.


— Je sais. Je t’emmerde !


— Joue pas au héros, Renato. Je
veux savoir pour qui tu bosses.


— Va te faire…


— Tu vas devenir grossier ! l’arrêta
Bolan en poussant encore sur le canon du P.M. Je t’ai vu tout à l’heure au port
avec tes copains et je veux comprendre.


Contre toute attente, le blessé fut secoué par
un petit rire sec et renvoya, plein de mépris :


— Je t’ai dit d’aller te faire
foutre, non ?


— Comme tu voudras.


La voix de l’Exécuteur n’avait pas changé,
mais une lueur dangereuse avait flotté dans ses prunelles d’acier. Sautant
soudain dans la cabine de la pelleteuse, il passa au point mort, desserra
doucement le frein à main. D’abord, il ne se passa rien, puis avec un léger
grincement, l’énorme machine se mit à reculer, grinçant sur ses chenilles. L’Exécuteur
resserra le frein, juste ce qu’il fallait pour que petit à petit le poids de l’engin
compense la pression du frein. Quand il entendit les chenilles grincer de
nouveau, il sauta de la cabine, rejoignit le blessé qui ouvrait des yeux
inquiets. Une des chenilles était à vingt centimètres de ses pieds.


— Voilà, dit Bolan avec un ton de
regret. Tout à l’heure à la ferme, tu as voulu me tuer, maintenant, c’est mon
tour. Mais à chacun sa méthode, pas vrai ? C’est le frein de sécurité de
cet engin qui décidera, Renato. Dans cette pente et avec son poids, ça peut
arriver n’importe quand. Une minute, dix secondes…


— On devait… on devait pas te tuer.


— D’abord, continua l’Exécuteur,
imperturbable, compte tenu de l’état de tes jambes, tu ne sentiras rien. Tu
entendras seulement les craquements. Ensuite, les chenilles arriveront à ton
bassin et là, tu commenceras…


— On voulait pas te buter !
Merde !


— Puis la chenille écrasera ton…


— On devait juste te capturer !
Juste pour te cuisiner ! On savait que t’étais pas le mec attendu, mais on
savait pas qui tu étais !


L’Exécuteur sentit une morsure à l’estomac.
Les pourris napolitains étaient plus forts que prévu. Ils savaient déjà qu’il n’était
pas Bart Varese ! Pendant ce temps, la chenille de la pelleteuse
continuait à se rapprocher du pourri qui essayait de bouger. Mais Bolan le
tenait bien et, sautant néanmoins sur l’occasion, il interrogea :


— Comment vous le savez, que je ne
suis pas Varese ?


Les yeux de l’Italien roulaient dans leurs
orbites, affolés.


— J’ai… j’ai bossé dans les
casinos. Physionomiste. C’est pour ça qu’on m’a dit de venir au port. On m’avait
montré une photo du type qu’on attendait, et j’ai vu que c’était pas toi.


Bolan tiqua.


— Pourquoi t’avait-on envoyé ?
On avait des doutes ?


— On avait eu des informations. Une…
une Américaine, je crois. On m’a dit de vérifier et de…


— Une Américaine ! Qui ça ?


Cela avait fait tilt dans l’esprit de Bolan.
Cette Américaine pouvait-elle être Janet Palansky ?


— Je… je sais pas, merde ! On
me dit pas tout ! haleta l’Italien, en entendant un nouveau petit
grincement inquiétant dans les chenilles de l’énorme engin. Quand… quand on a
su que t’étais pas le mec en question, on m’a dit où tu avais rencard et on m’a
ordonné de te coincer pour te cuisiner. On voulait savoir à tout prix qui tu es
réellement.


Ça se tenait, mais un détail clochait encore.
Un sacré détail, même. Incrédule, l’Exécuteur insista :


— Comment saviez-vous que j’avais
rendez-vous à la ferme ?


Renato transpirait à grosses gouttes, ruant
désespérément sous la poigne de Bolan, fixant d’un regard dilaté d’horreur la
monstrueuse chenille d’acier. Paniqué, il éructa :


— Hé ! Cette saloperie va me…
Merde ! Elle descend !


— Comment saviez-vous que j’avais
rendez-vous à la ferme ?


— Un… on m’a parlé d’un micro
planqué dans ta piaule du Vulcano. On savait pas avec qui tu avais rencard,
mais on savait où. Tu… tu l’as répété toi-même au… au téléphone !


Bolan fit la grimace. Il avait lui-même
renseigné les « longues oreilles » adverses en répétant à Carlo les
renseignements qu’il lui avait fournis par téléphone sur leur lieu de
rendez-vous ! Un comble !


— O.K. Mais tu me dis on par-ci, on
par-là… c’est qui, on ?


A cet instant et malgré sa peur, Renato Bronti
se rendit compte qu’il en avait déjà trop dit. S’il continuait, il finirait par
mettre ce type sur la piste de son frère. Or, pour rien au monde il n’aurait
vendu Torre. Même dans la pire des situations. Alors, malgré sa trouille, il
trouva l’idée de génie.


— On… Tout se passe par téléphone !
J’avais même jamais vu les types de tout à l’heure au port ! Je le jure !


Bolan pinça les lèvres. C’était hélas
plausible. Depuis longtemps déjà, les mafieux sous-traitaient certaines de
leurs affaires. D’ailleurs, il se souvenait avoir vu au port le petit gros
renvoyer très vite l’échalas vers leur voiture. Soudain, comme déconnecté, le
blessé laissa retomber sa tête en arrière et, plantant son regard dans le ciel,
il souffla d’un ton las :


— Pour moi, souffla-t-il, c’est
cuit. J’en ai plus rien à foutre, tu peux me buter. Je sais pas qui tu es, mais
ils auront ta peau, sale con !


Puis il ferma les yeux et se tut. D’un seul
coup, Renato Bronti se fichait de tout. Il n’avait pas dénoncé son frère.


A cet instant, l’Exécuteur comprit que le
blessé ne dirait plus rien. Quoi qu’il arrive. Il avait dépassé le stade de la
peur, il n’était déjà plus là. Il y avait des types comme ça. Une expression
résignée dans son regard d’acier, il se redressa et de sa voix d’outre-tombe il
gronda :


— Tu avais presque deviné, Renato.
Tout à l’heure tu m’as traité de Grande Pute… eh bien, mon nom, c’est Mack
Bolan.


— Hein !


Mais Renato Bronti n’eut pas le temps de s’étonner
davantage, car le MAC 10 avait déjà éternué. Quatre fois. Si rapprochées que
cela sembla n’en faire qu’une.


 


Pour Bolan, c’était le retour à la case départ.
N’ayant rien appris de l’échalas qui reposait à présent sous une couche de
sable au fond de son trou, il n’avait plus qu’une chose à faire. Trouver ses
« cibles » au plus tôt et les mettre à l’abri. Si c’était encore
possible. Les autres savaient maintenant qu’il n’était pas l’As noir attendu et
ils allaient le guetter au tournant. Heureusement, ils ignoraient peut-être
encore qu’il avait échappé au guet-apens de Maddaloni. Il fallait faire vite.


Au dos de la photo remise par le petit gros, l’adresse
indiquait : via Toscana 12, Afragola. C’était dans le nord de Naples et,
en consultant la carte, Bolan s’aperçut que c’était dans le coin. Une douzaine
de kilomètres. Il ignorait comment les choses allaient se présenter là-bas,
mais précisément parce que ce contrat sentait l’embrouille, l’Exécuteur avait
au moins une certitude. Quelque part dans le secteur, son commanditaire avait
placé un ou des observateurs. Pour une raison inconnue, on avait fait venir un
As noir des USA jusqu’ici, pour exécuter une simple jeune femme et un pâle
gigolo. Il avait hâte de savoir pourquoi. Il était maintenant plus de 1 heure
du matin, il était temps d’aller voir.


Moins d’un quart d’heure plus tard, le Suzuki
pénétrait dans Afragola. C’était une banlieue terne, comme on en trouve à la
périphérie de toutes les grandes villes du monde. Des zones pavillonnaires à
demi construites, des supermarchés, des forêts de panneaux publicitaires, un
éclairage public plus ou moins déficient, des façades d’immeubles qui auraient
bien mérité un ravalement et presque personne dans les rues. Il s’était remis à
bruiner et les roues du 4x4 glissaient sur l’asphalte gras. On était loin de l’Italie
des cartes postales. Par deux fois déjà, l’Exécuteur était passé au même
endroit et, en l’absence de plan et de passants pour le renseigner, il se
sentait mal parti pour débusquer l’adresse du dos de la photo. Il amorçait un
troisième passage au centre de la ville, quand l’idée lui vint subitement en
avisant le panneau de signalisation à l’angle d’une avenue. En le voyant, il
venait de songer aux carabiniers qui avaient failli lui tomber dessus tout à l’heure,
et le rapprochement s’était imposé à lui. Avisant une cabine téléphonique à l’angle
d’une minuscule piazza, il stoppa le Suzuki devant, glissa quelques lires dans
l’appareil et composa un des numéros inscrits sur l’autocollant des télécom. Il
entendit une sonnerie, puis, presque aussitôt, une voix d’homme qui déclarait :


— I pompieri, pronto !


Un froid sourire aux lèvres et soignant son
italien, le guerrier lança son message en répétant :


— Via Toscana, quattordici.


— Si, répondit son
correspondant. Quattordici.


Puis on raccrocha et Bolan en fit autant,
avant de se réinstaller au volant du Suzuki. Empruntant alors l’avenue indiquée
par le panneau, il déboucha bientôt dans une zone de HLM, où un autre panneau
fléché le guida de nouveau. Trois minutes plus tard, il tombait sur la caserne
des pompiers. Juste à l’instant où les premiers coups de sirènes déchiraient la
nuit, accompagnant la sortie du premier fourgon rouge. Deux autres quittèrent
la caserne en hurlant, suivis par le camion de la grande échelle. Rapides et
efficaces, les pompiers italiens !


Mack Bolan détestait les mauvaises
plaisanteries, mais cette nuit et pour une raison inconnue, une jeune femme et
un jeune type risquaient peut-être de mourir. Bolan ignorait tout de la fille
mais, même s’il n’était qu’un pâle gigolo, Mauricio Lupi ne méritait sans doute
pas ça. Alors, prenant le sillage des fourgons rouges, le Suzuki fonça dans la
nuit bruineuse. Cette fois, Bolan savait où il allait. Il n’avait qu’à suivre.
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La via Toscana était une rue relativement
bourgeoise. Avec ses maisons particulières entourées de jardins, on se serait
cru au bord de la mer. Comme dans la plupart des rues partout sur la planète,
le numéro 14 était voisin du numéro 12. Mais ce dernier offrait l’avantage de
se situer à un angle de rues et son mur d’enceinte courait des deux côtés. Un
bon point pour la suite.


Les fourgons des pompiers venaient de stopper
et deux voitures de carabiniers s’étant jointes au cortège, la petite voie
calme et déserte fut instantanément envahie par une foule d’uniformes courant
en tous sens. Déjà, des lumières s’allumaient derrière certains volets, et des
pompiers tambourinaient à la grille du numéro 14. Passant son chemin, l’Exécuteur
tourna dans la première à gauche, mémorisant la topographie, observant les
constructions. Surtout des maisons particulières. Un peu plus loin, un immeuble
de bureaux et de l’autre côté du numéro 14, des ateliers de cartonnage, où les
pompiers semblaient d’ailleurs porter leur attention. Logique. Le carton, ça
brûlait plutôt bien.


L’Exécuteur poursuivit son chemin, essayant au
passage de repérer une quelconque présence suspecte. Mais les voitures en
stationnement semblaient toutes vides, et il refit le tour du carré, garant
bientôt le Suzuki dans une petite voie perpendiculaire. D’ici il pourrait
décrocher en vitesse en cas d’urgence.


Ouvrant le sac de son arsenal, il suspendit la
bretelle du MAC 10 à son cou et, dans sa ceinture, il logea le 92F avec son
réducteur de son. Quand le poignard de commando fut fixé sous sa manche, il
referma son blouson et quitta le 4x4, Hélas, il y avait maintenant du monde
dans la rue. Trop de témoins pour qu’il tente de franchir le mur d’enceinte du
numéro 12. Alors, le regard à l’affût, il remonta la rue, se retrouva très vite
dans la via Toscana, où comme il s’y attendait une petite foule de riverains
curieux et d’automobilistes coincés s’était amassée au bon endroit. C’est-à-dire,
à partir du numéro 12. Des pompiers et des carabiniers couraient un peu
partout, cherchant à localiser le sinistre inventé par Bolan. Des motards de la
police étaient arrivés et leurs radios débitaient des messages nasillards. Mêlé
aux curieux, Bolan s’était peu à peu approché du mur de clôture et,
insensiblement, il se laissait repousser en arrière par les badauds les plus
avides de sensations fortes. Quand il se retrouva coincé contre le portillon
flanquant la grille aveugle du numéro 12, serré entre une grosse femme en robe
de chambre et un groupe de bavards, il comprit que sa manœuvre pouvait réussir.


A condition que les occupants du 12 ne
décident pas à cet instant de décamper. Mais, contre toute attente, les volets
de la maison étaient restés sombres, et personne ne semblait attiré par l’agitation
extérieure.


Déjà, le fameux Sésame de l’Exécuteur était
dans sa paume. Une petite merveille technologique, mise au point dans les
ateliers du FBI, revue et légèrement corrigée par le génial Herman. Les mains
derrière le dos et l’air de s’intéresser au spectacle de la rue, l’Exécuteur
avait engagé la tige télescopique de l’appareil dans la serrure du portillon,
et, après deux ou trois manœuvres, il ressentit un léger déclic. Saisissant la
poignée à tâtons, il la tourna, poussant sur le panneau qui s’entrouvrit.


C’était le moment. Personne ne faisant
attention à lui, le guerrier se glissa dans l’ouverture. Souple et silencieux
comme une ombre, il se retrouva de l’autre côté, refermant déjà le portillon.
Si quelqu’un sortait de la villa maintenant ou regardait seulement par la
fenêtre… Son instinct lui disait toujours qu’il marchait dans une magouille, et
les pourris pouvaient aussi bien l’attendre à l’intérieur qu’à l’extérieur,
planqués dans l’immeuble de bureaux ou dans la fabrique de cartons.


De toute façon, ils étaient sûrement quelque
part à guetter son arrivée, mais il n’avait pas le choix. Il devait y aller.


Dans son poing, le Beretta était venu se loger
comme par magie. Mais personne ne se manifesta et en longeant la haie de
lauriers qui bordait l’intérieur du mur d’enceinte, l’Exécuteur se demandait si
ses « cibles » était finalement bien là. Sinon, il en serait quitte
pour une planque. Car pas question de recommencer son bluff. Mais la porte du
garage était entrouverte et, d’un coup de torche, il aperçut la Gold Wing. Au
moins, Mauricio Lupi avait l’air d’être ici.


Arrivé à la porte de service indiquée plus tôt
par le commanditaire sur le port, le guerrier sortit de sa poche la clé qu’il
lui avait fournie, et, l’instant d’après, il pénétrait dans un petit office au
sol carrelé, où les échos syncopés d’une musique techno lui parvinrent.


D’un coup de lampe, Bolan repéra les lieux,
poussa une porte vitrée, déboucha dans une grande cuisine. Ici, la musique
était nettement plus forte. De la vaisselle sale s’empilait dans l’évier et,
près d’une poubelle débordante, gisaient plusieurs bouteilles renversées et un
emballage vide de pizza industrielle. Un comble, en Italie ! Une odeur à
la fois lourde et âcre flottait, qui fit faire la grimace à Bolan. Haschisch.
Sur une longue table à toile cirée, un cendrier débordait de mégots de formes
caractéristiques.


Avec la musique, l’alcool et le hasch, normal
que personne n’ait entendu les pompiers.


Contournant la table, Bolan entrouvrit une
autre porte, découvrit un couloir. Il allait s’y aventurer, quand, à travers la
techno, son ouïe capta un cri, puis un autre, émanant des profondeurs de la
maison. Immobile, il écouta, entendit un troisième cri. Beaucoup plus fort. Il
fronça les sourcils. Finalement l’embrouille ne le visait peut-être pas.
Néanmoins, quelqu’un semblait avoir des problèmes. Une femme.


Dans son poing, le réducteur de son du 92F s’était
redressé. Longeant le couloir, il déboucha dans un hall où s’ouvrait un
escalier grimpant à l’étage. Ici, les cris s’entendaient nettement mieux. Ils
provenaient d’en haut.


Tous les sens en alerte, l’Exécuteur s’engagea
dans l’escalier, maudissant la techno qui pouvait faire écran à d’éventuels
sons suspects. Des présences malfaisantes. Mais il atteignit le palier sans
problème et son regard capta un rai de lumière sous une porte. Une lumière
jaune et mouvante. Puis il y eut une longue suite de plaintes, suivie d’un
autre cri :


— Non ! Espèce de salaud !
Non !


Toujours la voix de femme. Un véritable
hurlement. Aigu. Un cri de torturée. Alors arrachant le MAC 10 de sous son
blouson, l’Exécuteur fonça. De toute sa masse, il percuta la porte qui vola
littéralement à l’intérieur, cognant violemment contre le mur. Dans le même
temps, le silencieux du MAC 10 s’était mis à l’horizontale, comme celui du 92F.
Le guerrier avait les doigts sur les deux détentes. Pour rien.


Devant lui, dans la lumière vacillante de
dizaines de bougies posées partout et dans un épais nuage de fumée de hasch, un
grand lit dévasté. Et sur le lit, un couple en pleine copulation.


A l’irruption de Bolan, l’homme qui se tenait
derrière sa partenaire, elle-même à quatre pattes et croupe offerte, tourna une
tête échevelée, ouvrant des yeux dilatés. Une totale hébétude inscrite sur sa
face trempée de sueur. Presque en même temps, la fille tourna la tête à son
tour, fixant l’intrus sans paraître le voir.


C’était bien le beau mac de Sperlonga.
Mauricio Lupi, et sa partenaire… la jeune et jolie motarde vue plus tôt à
Sperlonga.


Bolan l’avait trouvée ravissante sur la photo.
Mais, ici, elle était nettement moins séduisante. Poignets menottés aux
montants du lit dans la plus pure tradition maso. Bolan trouva bizarre le
regard qu’elle fixait sur lui. Exagérément lumineux, halluciné, mais
étrangement absent. Comme si elle ne le voyait pas. Pourtant, elle murmura d’un
ton encore plus bizarre :


— Tiens ! Le livreur de moto !


Elle était complètement ivre, ou shootée à
mort. Peut-être les deux. Car des traces blanchâtres persistaient sous son nez.
Poudreuses. Décidément, tout était bizarre. Vénéneux. Cette ambiance enfumée,
toutes ces bougies, ces menottes – et même Mauricio Lupi, qui sans
façon venait de se dégager de la croupe offerte et s’apprêtait à enfiler son
slip. Dans son regard, l’hébétude avait soudain disparu. D’un ton incrédule, il
s’étonna :


— Hé ! Normalement, c’était
pas pour ce soi…


Il fut coupé par un soudain éclat de rire de
la fille. Puis celle-ci se laissa retomber à plat ventre sur le lit, visage
enfoui dans l’oreiller, secouée par une hilarité incoercible. Tout aussi étrangement,
dans le regard de Lupi l’hébétude avait maintenant fait place à une expression
intriguée. S’écartant alors du lit et fixant tour à tour la fille nue et Bolan
d’un regard indécis, il s’étonna encore, vaguement méfiant :


— Ben alors ! T’attends quoi !


Alors, l’Exécuteur comprit tout. Dégueulasse.
Ecœurant. Mauricio Lupi attendait que Bolan tue sa copine !


— Son of a bitch !
souffla-t-il, lèvres serrées. Fils de pute !


Mais il ne bougeait pas et la scène semblait
figée pour l’éternité. A croire que les lourdes vapeurs du hasch avaient tout
englué, sauf la techno qui continuait à faire vibrer les cloisons. Fixant
toujours le beau Mauricio, Bolan vit son regard vaciller une seconde, avant de
s’étonner encore :


— Alors ! T’attends quoi !


De toute évidence, il ne comprenait pas l’hésitation
de Bolan. Semblant soudain réaliser, il esquissa un rictus plein de vice et
désignant le corps offert de sa copine, il proposa :


— D’accord ! Tu peux te la
taper avant. Mais fais vite.


Le petit pourri ! Ecœuré, Bolan jeta d’une
voix cinglante :


— Musique !


— Hein !


Visiblement, le gigolo n’y comprenait plus
rien. Alors levant le canon du MAC 10, l’Exécuteur envoya une mini-rafale dans
la chaîne stéréo qui se tut instantanément dans un geyser d’étincelles. Mauricio
Lupi avait violemment sursauté, mais décidément dans les vapes, sa copine
continuait à rire dans son oreiller. Pointant alors le canon du P.M. sur le
gigolo, l’Exécuteur gronda :


— Je ne suis pas celui que tu
attendais, Mauricio !


— Hein !


Encore secoué, le motard semblait
cauchemarder. Désignant la fille, Bolan gronda derechef :


— Détache-la.


Visiblement dépassé, Lupi avait blêmi et son
slip toujours à la main, il recula vers la tête du lit, fouillant d’une main
tremblante dans le fatras qui encombrait la table de nuit. Dans le mouvement,
il fît tomber un cendrier, qui lui, ne contenait aucun mégot de joint. A la
place, une poudre blanche, qui se répandit sur le parquet dans un nuage
évanescent. Inutile d’analyser. Cocaïne. Trouvant enfin la clé des menottes,
Lupi libéra les poignets de sa copine qui ne bougea pas pour autant quand ses
bras retombèrent.


— A toi, ordonna Bolan.


— Hein ?


— Passe-toi les menottes. Comme
elle. Les deux poignets et la chaîne autour du montant.


De plus en plus pâle, l’Italien roula des yeux
égarés. De toute évidence, il cherchait la faille. Le détail qui fait tout
comprendre. En vain. Mais sous le regard implacable du guerrier et la menace du
P.M. il s’assit sur le lit et obéit. Près de lui, la fille ne réagissait
toujours pas. Complètement shootée.


— O.K., gronda l’Exécuteur en
conservant le silencieux du P.M. pointé sur Lupi. Maintenant, tu vas tout me
dire. Absolument tout.


 


« Absolument tout. »


Casque aux oreilles et les yeux mi-clos, Mario
Lambroso avait tout entendu de la scène hautement érotique survenue un moment
plus tôt. Puis il y avait eu ce choc, cette espèce d’explosion bizarre par dessus
la musique, juste après que la fille se fut mise à hurler comme une dingue.
Sans ce bruit d’explosion, tout ça n’aurait été que la routine, mais ensuite et
toujours sur ce fond musical complètement dingue, il y avait eu la voix de la
fille et à cause de cette conne de musique, Mario Lambroso n’avait pas compris
ce qu’elle disait à propos de moto. Comme il n’avait pas compris non plus ce qu’avait
dit le petit con ensuite. Puis il y avait eu ces étranges sons étouffés comme
des éternuements et la musique avait cessé d’un coup. Mario avait alors entendu
une autre voix. Beaucoup plus nette. Une voix grave, calme, sinistre aussi.
Avec un accent étranger. Anglais ou américain. Levant la main en signe de
silence vers Nando, qui dans l’obscurité observait l’écran de surveillance
vidéo, Mario s’était soudain tendu en entendant ensuite cette insulte en
anglais : « Son of a bitch ! »


Il savait ce que ça voulait dire et levant des
yeux égarés sur la face de son voisin éclairée par l’écran il s’exclama,
incrédule :


— Putain ! Y a un mec dans la
baraque !


Interdit, l’autre avait ouvert de grands yeux
en répondant :


— Evidemment, qu’il y a un mec !


— Putain, je parle pas du petit con !
Y a un type dans la baraque avec eux. Un Anglais ou un Américain !


— Hein !


Nando n’y comprenait rien. Il n’avait
pratiquement pas quitté l’écran des yeux. Enfin si. Avec cette histoire de
pompiers qui avaient débarqué… même que quand il avait vu les flics se pointer
dans la foulée, il avait failli baliser. Mais les flics, c’était normal qu’ils
viennent quand les pompiers étaient appelés. Pourtant, il n’y avait pas le feu !
Ce qui n’avait pas empêché ces débiles de pompiers de venir fouiner vers les
ateliers de cartonnages. Juste en dessous d’eux ! S’ils les avaient
trouvés ici… Heureusement, c’était une fausse alerte. Dans la rue, l’armada
était en train de plier bagages, et ces cons de badauds commençaient à rentrer
chez eux.


N’empêche que Nando n’avait rien vu. Peut-être
justement à cause des voisins qui s’étaient agglutinés devant le numéro 12 !
Poussant un juron, Nando se précipita sur la Caméscope dont l’objectif était
pointé vers l’entrée du 12 et enfonça la touche return. Aussitôt, les images de
l’écran firent marche arrière, jusqu’au moment où les voisins commençaient à se
masser devant la grille de la maison concernée. Nando stoppa l’accéléré, passa
sur « play », visionna les images, ne vit d’abord rien de
particulier. Agacé, il revint en arrière, revisionna, poussa un grognement
avant de jurer de nouveau :


— Putain de putain !


Cela s’était passé si vite sur l’écran qu’il
ne l’avait pas vu, ni pendant l’action, ni en visionnant la première fois.


Un type parmi la foule, coincé contre le mur,
tout près du portillon du 12 ! Il avait disparu ! Comme par magie. A
peine si Nando avait aperçu le très bref mouvement du portillon plongé dans l’ombre.
Pourtant, c’était bien là que la chose était arrivée. Le grand type avait
disparu de l’image !


— Problème ? interrogea Mario
près de lui.


— Oh oui ! répondit ce dernier
d’une voix étranglée. Un putain de problème !


Puis sans quitter son casque d’écoute, sans
lâcher l’écran des yeux et sans plus d’explications, il attrapa son cellulaire
dans sa poche et composa fiévreusement un numéro. Après plusieurs sonneries, on
décrocha enfin et une voix lança :


— Pronto ?


Nando fronça les sourcils. Ce n’était pas la
voix de Renato. Incrédule, il tenta quand même :


— Passe-moi Rena.


Un silence sur la ligne, puis la même voix :


— Impossibile, signore. Qui
le demande ?


Une voix autoritaire. Pleine de soupçons. L’estomac
crispé, Nando renvoya sans y penser vraiment :


— Personne.


Puis il raccrocha, le regard dans le vague. Il
ignorait l’endroit exact où se trouvaient Renato et son équipe, mais ils
étaient sur le même coup que lui et il savait pouvoir appeler l’échalas à tout
moment. Quelque chose n’allait pas non plus de ce côté. Rena n’aurait jamais
égaré son cellulaire.


— Oui, répéta-t-il, préoccupé, y a
un problème.


Alors, sans hésiter, il fit ce qu’on lui avait
ordonné de ne faire qu’en cas d’extrême urgence. Il composa l’autre numéro de
cellulaire. Celui qu’il n’avait noté nulle part et qu’il n’avait donné à
personne, même pas à Mario. Il ignorait même qui répondrait, Rena n’avait rien
dit à ce propos.


— Pronto ?


La voix était basse, légèrement cassée.
Inconnue à Nando. Il se lança à l’eau :


— Moi, c’est Nando, dit-il. Je suis…


— Je sais qui tu es. Quel est le
problème ?


Le type avait un putain de cheveu sur la
langue. En d’autres circonstances, cela aurait amusé l’homme de main, mais pas
cette nuit.


— J’ai essayé de joindre Rena,
commença-t-il. Mais c’est quelqu’un d’autre qui a répondu.


Il résuma la situation. Sentit nettement son
correspondant inquiet quand il demanda :


— Tu t’es pas gouré de numéro ?


— Euh, non !


— T’as réessayé ?


— Euh, non !


— Alors c’est moi qui vais le
faire. Je te rappelle et…


— Non ! Attends ! cria
presque Nando. Y a autre chose !


Très vite, il mit son correspondant au courant
de ce qui se passait au 12 de la via Toscana et, cette fois, l’inconnu zézayant
ordonna immédiatement :


— Bougez pas ! On envoie du
monde !
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— Alors ! pressa l’Exécuteur d’un
ton cinglant.


Il s’était avancé sur Mauricio Lupi, lui
collant le réducteur de son du Beretta sur le front. Il le savait, le temps
jouait en ce moment contre lui. Les pourris étaient forcément dans le secteur,
et c’était déjà miracle qu’ils ne lui soient pas tombés dessus. A croire que
grâce aux pompiers et à l’effervescence générale, sa manœuvre de tout à l’heure
était passée inaperçue. Sans doute une illusion. Mais les carabiniers
traînaient encore dans le secteur, attendant que les pompiers aient fini leurs
investigations. Dans ces conditions, il se voyait mal quitter les lieux en
embarquant le gigolo sous la menace pour aller le débriefer ailleurs. D’autre
part, il ne pouvait laisser la fille ici dans son état. Ni même l’abandonner du
tout. Elle était un témoin potentiel. Chez les mafieux, on ne lançait pas un
contrat sur quelqu’un qui ne savait rien. Pourtant, le temps pressait et,
apparemment choqué par ce qui lui arrivait, le beau Mauricio avait les
mâchoires soudées par l’angoisse, et ses yeux louchaient pour fixer le poing
armé de Bolan, trop près de sa tête. Mais pour l’Exécuteur, pas le temps de
jouer au psy. Une seule méthode, choquer davantage encore. Faire sauter les
verrous par la terreur. Serrant les doigts autour de la poignée du Beretta, le
guerrier fit jouer son index sur la détente, ce qui déclencha un minuscule petit
bruit de ressort dans la mécanique.


— Je ne connais pas bien cette
arme, dit-il comme pour s’excuser d’avance. J’ignore absolument jusqu’où je
peux appuyer sans…


Il se tut brusquement, déclencha un deuxième
petit bruit de ressort à l’intérieur du Beretta avant de reprendre sur le même
ton :


— Tu as tort de…


— Ils me tueront !


C’était sorti si vite de la bouche du gigolo
que Bolan en fut presque surpris. L’air incrédule, il questionna :


— Qui ça, ils ?


— Si je parle, ils vont me buter !


A cet instant, la fille dont les délires
commençaient à s’estomper se retourna soudain sur le côté, offrant cette fois
le côté face de son anatomie. Vraiment canon. Elle battit des paupières, essuya
ses yeux d’un revers de main et, fronçant les sourcils, elle questionna d’une
voix légèrement voilée :


— Qu’est-ce qui se passe ?


Sans le moindre souci pour sa nudité, elle
regardait tour à tour son amant et Bolan, cherchant visiblement à comprendre.
De toute évidence, son trip était en phase terminale. Ne subsistait plus qu’une
fatigue qu’elle avait du mal à contenir. Mais pas le moindre affolement à la
vue des armes de Bolan, ni devant l’attitude du beau Lupi. Etonnant. Bolan
décida de jouer clair avec elle et il lâcha :


— Toi et ton copain, vous avez de
gros ennuis.


La fille eut encore une attitude étrange.
Toujours pas affolée. Mieux, elle avait l’air de considérer les armes de Bolan
comme de simples accessoires. Comme si elle avait eu l’habitude d’en voir.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de questionner en faisant allusion à Lupi :


— Pourquoi vous lui faites ça ?


Elle parlait du canon du Beretta sur le front
de son copain et Bolan renseigna sans détour :


— Parce qu’il sait des choses que
je veux savoir.


Semblant chercher dans son esprit encore
embrumé, la belle motarde semblait quand même un peu dépassée. Assez inquiète
aussi pour s’enquérir :


— Des ennuis ? Par qui ?


— Par lui.


Bolan désignait Lupi et voyant celui-ci sans
réaction, la fille lui jeta :


— C’est vrai ?


Il ne répondit pas et se couvrant enfin
machinalement le buste avec le drap, elle s’inquiéta encore :


— Comment ça ?


Toujours étonnamment calme. Peut-être son
shoot y était-il pour quelque chose, mais pas sûr. Impressionné malgré lui, le
guerrier repoussa doucement la tête du gigolo du canon de son arme, jusqu’à lui
faire plaquer la nuque au montant du lit. Puis presque doucement, il déclara :


— Il va te le dire lui-même.


Puis s’adressant à Lupi :


— Continue. C’est qui, ils ?


Une nouvelle fois, Mauricio Lupi sembla se
tasser sur lui-même et, continuant à fixer le Beretta en louchant, il soupira :


— D’accord !


Mauricio Lupi n’était qu’une petite frappe, et
il le prouva d’emblée. Notamment en l’avouant lui-même d’un ton de
quasi-excuse. Puis en enchaînant d’une voix coincée :


— Je les connais pas. J’ai vu qu’un
type. Un seul. Et une seule fois. Un grand maigre, avec une cicatrice dans la
joue. Il avait un regard terrible. Ça m’a foutu les jetons. Après, tout s’est
passé par téléphone.


Classique. Le guerrier allait insister, quand
la fille sur le lit s’exclama d’une voix encore molle :


— Qu’est-ce que…


— Attends, l’arrêta Bolan.
Laisse-le parler.


Les propos du petit mac l’avaient
intérieurement fait tiquer. Ce signalement de son contact… mais il ne fallait
pas rompre le fil et il insista :


— Continue.


Hochant la tête, l’homme à la Gold Wing reprit :


— J’avais des dettes de jeu !
De très grosses dettes ! Un jour, ce type est venu me voir et m’a dit que
je pouvais racheter tout ce que je devais. Il a dit aussi qu’ils me donneraient
un super job. Cool et très bien payé. Et je vous l’ai dit, il me foutait les
boules ! Vous comprenez ?


Bolan comprenait très bien. Y compris le genre
de job qu’on lui aurait offert. Tous les mafieux ou presque commençaient leur
carrière criminelle comme ça, et à leurs yeux, compte tenu de son background,
Lupi était une recrue de choix. Beau mec, maquereau, gigolo et sans scrupules.


— Et en retour, questionna l’Exécuteur,
qu’est-ce qu’il demandait, le type ?


— Juste rendre un service à un ami
à lui.


Bolan soupira intérieurement. C’étaient
toujours les mêmes histoires. Les mêmes façons de coller de force le doigt de
quelqu’un dans l’engrenage.


— Quel genre de service ?


Tassé sur lui-même, misérable dans sa nudité
et malaxant nerveusement son slip dans ses poings, Mauricio Lupi était à
présent beaucoup moins séduisant. D’un ton redevenu presque normal mais aussi
plus las, il enchaîna :


— Il voulait que j’emballe une
fille.


— Que tu quoi ?


— Que… enfin, que je séduise une
fille. Que je couche avec.


Désignant sa copine sans oser la regarder, le
gigolo avoua :


— Elle.


Bolan tiqua :


— Pour éponger ta dette, ils
voulaient juste que tu couches avec cette fille ?


Il aurait plutôt dû payer pour ça, le pourri !
Toujours les yeux baissés, le gigolo acquiesça :


— Oui. Je devais, comment dire… je
devais faire en sorte qu’elle plaque son mec du moment.


— Hein ?


L’exclamation émanait de l’intéressée. Cette
fois, elle semblait complètement sortie de son trip et fixait son julot avec
des yeux ahuris. De plus en plus tassé sur lui-même et les yeux toujours glués
au Beretta, il reprit, l’air pressé d’en finir :


— C’était la première partie du
deal. La deuxième, c’était d’être ici, dans cette maison, avec elle et… et à
certaines dates.


— Comme par exemple demain soir,
acheva Bolan avec mépris. D’où ta surprise de tout à l’heure quand tu m’as vu
débarquer vingt-quatre heures plus tôt que prévu.


Ce n’était pas une question. L’Exécuteur
savait qu’il avait raison. Il avait compris bien avant les aveux de ce minable.
Du moins, l’essentiel. D’autres choses lui échappaient encore, notamment le
rôle exact qu’aurait dû tenir Bart Varese dans ce montage. Bart, l’As noir qu’on
avait voulu faire spécialement venir des States pour tuer les deux amants. Car,
de toute évidence, pour le commanditaire du contrat, il était impératif que ce
soit Varese lui-même qui les tue. Restait à apprendre pourquoi. Passionnant.
Alors, malgré le temps qui passait dangereusement, l’Exécuteur insista,
grinçant d’ironie méprisante :


— Et, bien sûr, tu ignorais le fin
mot de l’histoire.


Fut-ce précisément le ton, ou la peur qui
reculait chez le petit voyou ? Cette fois, son regard quitta le Beretta,
croisant celui du guerrier. Glacé, sans la moindre expression. Cessant de
loucher, il avoua :


— Si. Ils voulaient lui faire peur.
Le type… enfin, celui qui devait venir demain… enfin, il devait entrer ici,
tirer sur elle et faire semblant de l’avoir ratée et s’enfuir.


Bolan haussa les sourcils.


— Tu veux dire qu’on voulait faire
pression sur elle ? Qu’on cherchait à l’intimider ?


— Ben… oui !


Pour la première fois, le guerrier sourit. Un
vrai sourire. De loup.


— Lui faire peur seulement ?
Tu me prends pour un imbécile, mon petit…


— Non ! C’est vrai !


Au ton, Bolan songea qu’il pouvait être
sincère. Après tout, les pourris n’étaient pas obligés de dévoiler leurs vraies
intentions. Au contraire. Complicité de meurtre ça faisait peur. Même à un
voyou comme Lupi. Il aurait pu se dérober. Secouant la tête avec commisération,
l’Exécuteur soupira :


— Pauvre minable ! La combine,
ce n’était pas un flingage raté, mais deux meurtres réussis. Celui de ta copine
et le tien.


— Quoi !


Le petit mac semblait frappé par la foudre. De
nouveau, Bolan lui adressa son sourire de fauve pour assener :


— Qu’est-ce que tu croyais, rigolo !


Chez les cunici, on laissait rarement
ce genre de témoin dans la nature. Surtout dans une affaire aussi tordue. Une
affaire qui cachait forcément un gros coup. Atterrée mais n’ayant en revanche
visiblement pas tout assimilé, la belle motarde regardait toujours son amant,
un soudain voile de larmes dans ses beaux yeux veloutés. Puis, comme si
subitement l’évidence la frappait, elle se tassa à son tour sur le lit en
soufflant dans une espèce de plainte désespérée :


— Oh, non !


Puis tandis que deux larmes roulaient soudain
sur ses joues, elle articula dans un murmure :


— Le salaud !


Bolan vit qu’elle ne parlait pas de Mauricio,
mais de quelqu’un d’autre. Et du même coup, il réalisa qu’elle au moins, elle
avait tout compris.


Un frisson d’excitation dans la nuque, il se
pencha et désignant la lingerie féminine répandue sur le parquet, il dit à la
fille :


— Habille-toi. On s’en va.


Son émotion semblait vraiment intense. Par ces
révélations, elle venait visiblement de recevoir un terrible choc
psychologique. Tremblant un peu malgré le contrôle qu’elle s’efforçait de
garder, elle leva sur Bolan un regard si chargé de chagrin qu’il en fut ému
malgré lui.


— Où… où est-ce que vous m’emmenez ?


— En lieu sûr, répondit Mack Bolan.


Du moins, il l’espérait.


— Hé ! s’exclama Lupi en
tirant sur ses menottes. Et moi !


L’Exécuteur ne se donna même pas la peine de
répondre. Pendant ce temps, avec des gestes d’automate et sans se soucier du
spectacle qu’elle offrait dans ce strip-tease inversé, la fille se rhabilla.
Enfin prête, Bolan allait la pousser dehors, quand elle se tourna vers le lit
où Lupi gisait toujours dans sa nudité ridicule. Elle ne dit rien, mais le
regard qu’elle fit alors peser sur lui suffit largement. Dans les prunelles
noires encore humides, tout le mépris du monde semblait s’être concentré.


— J’arrive, promit Bolan en la
guidant doucement vers la porte.


Elle acquiesça et, sans se retourner, elle
quitta la chambre. Quand il l’entendit descendre l’escalier, l’Exécuteur se
tourna à son tour vers le petit mac en lâchant d’un ton faussement apitoyé :


— Tu n’auras pas profité longtemps
de ta belle moto, Mauricio. Dommage.


Puis il pressa la détente du Beretta qui
éternua. Une seule fois. Discrètement. Et Mauricio Lupi mourut comme il avait
vécu. Salement et… bêtement.


Quand il rejoignit la jeune Italienne en bas,
elle était dans la cuisine, buvant un verre d’eau. Levant les yeux sur lui,
elle demanda en hésitant :


— Et… Mauricio ?


L’air indifférent, l’Exécuteur répondit :


— Qu’il aille se faire voir.


Chez le diable, bien sûr.


Puis, soucieux de ce qui pouvait les attendre
dehors à leur sortie, Bolan expliqua ce qu’il comptait faire. Une lueur
angoissée se mit alors à flotter dans les prunelles noires de la fille qui s’inquiéta :


— Vous croyez qu’ils…


— J’espère que non, coupa Bolan,
rassurant. Mais on ne sait jamais.


Quand ils sortirent dans le jardin, le crachin
avait cessé et un petit vent plutôt frais s’était levé. Le frisson qui secoua
alors la jeune Italienne pouvait s’en justifier. Bolan la trouva courageuse.
Malgré son physique, malgré la dope, malgré ce qu’elle venait de vivre. Une
fille forte. La couvrant le mieux possible et jetant un long regard alentour, l’Exécuteur
se tenait prêt, le P.M. et le 92F en batterie. Question d’instinct. Celui du
guerrier. Pourtant, il devait se tromper. Dans la rue, une voiture de pompiers
était encore sur place, attendant les derniers soldats du feu partis en
investigations dans le secteur. Et à travers les feuillages de la haie, il
aperçut la lumière de toit d’une voiture de police. Pas le choix. Ils devaient
sortir. Bolan allait se remettre en marche, quand, in extremis, il aperçut une
silhouette en uniforme, plantée contre un pilier du portail. Ce flic était
vraiment trop près. Le P.M. et le Beretta gonflaient trop le blouson de Bolan.
Mieux valait attendre un peu. Lui faisant signe de se taire, il saisit l’Italienne
à l’épaule, recula en l’entraînant avec lui. A cet instant, il y eut un étrange
zonzonnement dans l’air, tout près de son oreille gauche. Puis aussitôt un
deuxième à droite. Contre Bolan, la fille sursauta, poussa un gémissement. On
leur tirait dessus et elle venait d’être touchée !
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Encore une fois, l’instinct de l’Exécuteur ne
l’avait pas trompé. Hélas !


Contre lui, la jeune Italienne avait tangué
sur ses jambes et sa main s’était accrochée à son bras. Elle laissa échapper un
nouveau gémissement et l’expérience du guerrier jouant instantanément, Bolan la
repoussa en arrière, accompagnant sa chute dans un massif de lauriers. Le bruit
qu’ils firent attira l’attention du flic posté devant le portail. Bolan le vit
tourner la tête, puis tendre le cou en appelant :


— Il y a quelqu’un, ici ?


La fille serrait à présent le bras de Bolan
comme si sa vie en dépendait, et de petites plaintes étouffées passaient ses
lèvres serrées. Ils étaient dans de beaux draps ! N’obtenant pas de
réponse, le flic intrigué éleva un bras au-dessus du portail, brandissant une
lampe torche qui inonda la pelouse de son pinceau blanc.


— Y a quelqu’un ?


L’Exécuteur savait que les lauriers ne le
cachaient pas complètement et que, dans un instant, le pinceau de la lampe
serait sur eux. D’autre part, le sniper embusqué ne les avait ratés qu’à cause
du mouvement de retrait opéré par Bolan à la vue du flic. Les prochaines balles
ne les manqueraient pas. Et impossible de riposter. Le tireur pouvait être n’importe
où. Dans l’immeuble de bureaux comme dans les ateliers de cartonnages. Ou
encore…


Mais interrompant les réflexions de l’Exécuteur,
des rugissements de moteurs s’étaient soudain élevés dans la rue. Il y eut des
coups de freins stridents, des claquements de portières, des exclamations et
des cris. A travers les feuillages, le guerrier vit le flic tourner la tête de
l’autre côté, puis porter la main à sa hanche. Vers son arme. Il n’eut pas le
temps d’en faire plus. Dans la rue, un feu nourri s’était déclenché, et le flic
sursauta violemment en lâchant sa lampe. Incrédule, Bolan le vit s’écrouler en
arrière, contre la barrière qui trembla sous son poids. On tirait sur la police !


— Mon Dieu ! souffla l’Italienne
près de Bolan. Ils vont…


Elle non plus n’eut pas le temps d’achever.
Deux silhouettes avaient brusquement jailli de la nuit, sautant à la fois le
carabinier et le portail, atterrissant dans le jardin comme des acrobates,
armes brandies. Des P.M. qui cherchaient déjà d’autres proies. Pendant ce
temps, les cris continuaient dans la rue et plusieurs rafales éclatèrent, puis
des bruits de cavalcades, et d’autres silhouettes qui bondissaient devant le
portail. C’était l’hallali ! Se couchant littéralement sur la jeune
Italienne, l’Exécuteur avait déjà enfoncé la détente du MAC 10. A dix mètres,
les deux premiers assaillants culbutèrent dans le gazon, lâchant leurs P.M.
Roulant sur le côté, l’un d’eux essaya de rattraper le sien. Il n’était que
blessé et semblait en vouloir. Le guerrier lui en donna. Une mini-rafale en
pleine tête. Cette fois, le flingueur ne bougea plus. D’ailleurs, tout s’était
figé. Refroidis par la riposte, les autres hésitèrent une seconde de trop.
Bolan les punit d’une rafale. Il vit une silhouette basculer en arrière en
battant des bras, tandis que ses voisines disparaissaient à l’abri du mur.


— Adesso ! souffla
Bolan à l’oreille de la fille plaquée sous lui.


C’était maintenant ou jamais. Malgré le sniper
qui les guettait forcément. Alors, arrachant presque l’Italienne aux lauriers
et la protégeant de son corps, l’Exécuteur l’entraîna, fonçant en sens inverse
de la sortie du jardin. Durant une seconde ou deux, il perçut encore un
zonzonnement, mais, déjà, ils étaient à l’abri. Ils avaient contourné l’angle
de la maison.


— Vite ! lança Bolan. Le mur.


Il n’y avait plus que cette solution. Avec
tout ce cirque, les renforts de carabiniers seraient là dans une poignée de
minutes. Avec en plus cette fille sur les bras, pas question de jouer Fort
Alamo. Mais de leur côté, les pourris avaient réagi. Des appels résonnaient
près du portail et deux autres silhouettes arrivaient à l’angle de la maison et
les rafales se mirent à crépiter. Près de Bolan, l’Italienne gémit en s’accrochant
à Bolan :


— Ils vont nous tuer !


Dans la lueur de l’éclairage public provenant
de la rue bordant le mur, l’Exécuteur vit du sang couler le long de sa manche
de blouson. Elle était toute pâle et semblait près de s’évanouir. D’une torsion
du buste, le guerrier arrosa derrière et un des poursuivants s’écroula, tandis
que l’autre s’était mis à couvert.


— Le mur ! répéta Bolan en
poussant l’Italienne au pied de celui-ci. Vite !


Disant cela, il s’était lui-même hissé au
faîte de l’enceinte, risquant un bref regard de l’autre côté. Personne. Pour le
moment. Mais à cet instant, un nouveau vrombissement agaça son oreille et un
éclat de maçonnerie gicla devant son nez. Glacé de rage, il tourna la tête et
aperçut les éclairs. Brefs, à peine visibles, mais caractéristiques. Le sniper
était là-haut ! Dans l’angle d’une lucarne de toit de la cartonnerie !
Se laissant retomber à terre, l’Exécuteur gronda :


— Mother fucker !


Tirant l’Italienne vers un angle mort et
tandis que d’autres cris s’élevaient sur le devant de la maison, il résuma ce
qu’il souhaitait et, décidément courageuse, la fille acquiesça d’une voix
blanche :


— D’accordo !


— Tu as bien compris ?
demanda-t-il en lui fourrant le trousseau de clés dans la main. Tu y arriveras ?


— Si !


— O.K., dit Bolan en l’attrapant
par les hanches. Go !


Il la hissa au sommet du mur, mais, à cause de
son bras blessé, elle faillit lâcher prise. Bolan dut la pousser aux fesses
pour qu’elle parvienne enfin à basculer par-dessus l’enceinte. Mais elle avait
à peine disparu que les tirs ennemis reprenaient de plus belle dans son dos. Il
s’accroupit dans les lauriers et permuta le bi-chargeur du MAC 10. Les pourris
tiraient partout, hachant la végétation et faisant sauter le crépi du mur
au-dessus de sa tête. Un miracle qu’il ne soit pas déjà transformé en passoire.
Heureusement, ils tiraient trop haut, et le sniper l’avait perdu. Un répit très
provisoire. Il aurait fallu en profiter, mais le guerrier n’avait pas l’intention
de filer comme ça. Il fallait laisser le temps à l’Italienne… en espérant très
fort qu’elle n’ait pas pris ses jambes à son cou. Ou pire encore.


Bolan allait risquer de se découvrir en
rafalant les nouveaux assaillants qui débarquaient près de la maison, lorsqu’il
y eut un choc sourd près de lui, et une masse sombre écrasa les plantes à ses
pieds. Le sac ! La fille avait trouvé le Suzuki et réussi à lui lancer le
lourd sac de Carlo par-dessus le mur ! Sacrée gonzesse !


Espérant qu’elle continue à appliquer ses
consignes, il ouvrit le rabat du sac, s’empara du M.16 version M.203, y glissa
un chargeur, alimenta le lance-grenades et prenant tout son temps malgré les
balles qui ricochaient près de lui, il éleva l’arme, la pointa vers la lucarne
de la cartonnerie et visa posément, déclenchant enfin la mise à feu. Le M.203
tressauta, cogna son épaule, et une gerbe lumineuse jaillit du tube de .40.


Deux secondes plus tard, une sourde
déflagration secouait la nuit, aussitôt suivie par une masse de feu s’échappant
de la lucarne.


Dans les rangs ennemis, les pourris médusés
marquèrent un temps d’arrêt. L’Exécuteur en profita pour jaillir de sa planque
et pour arroser à tout-va. Le M.16 et le P.M. crachèrent en même temps,
balayant tout sur leur ligne de tir, ravageant à la fois la façade de la maison
et les silhouettes indécises. Des silhouettes qui se mirent à gesticuler dans
tous les sens, s’écroulant les unes sur les autres, ne répandant plus leur feu
qu’inutilement. Mais déjà l’Exécuteur s’était déplacé et, tandis que le haut de
la cartonnerie s’embrasait, il entendit résonner les sirènes. La police.
Logique, mais grosse urgence. Il remit le M.203 dans le sac, accrocha celui-ci
à son épaule et, le MAC 10 à la ceinture, il se hissa sur le mur à son tour.
Sous lui et au même instant, il y eut un grondement, suivi d’un coup de frein.


Le 4x4 ! L’Italienne était là, accrochée
au volant du Suzuki comme à une bouée de sauvetage. Heureusement, sa portière
était bien ouverte. Magnifique ! Soulagé, le guerrier sauta, se reçut sur
le trottoir, plongea avec le sac dans le 4x4, repoussa la fille qui tardait à
lui laisser la place et se lança à lui-même :


— Go !


Le Suzuki bondit en avant, laissant un bon
kilo de gomme sur l’asphalte encore humide. Mais, au débouché de la rue, un
gyrophare venait d’apparaître et des hommes en civil bondirent de la voiture.


— Mon Dieu ! gémit encore l’Italienne
en se tassant sur son siège.


L’Exécuteur enfonça l’accélérateur, fonçant
sur la voiture de police dont l’avant était sur sa trajectoire. Mais au dernier
moment, il donna un grand coup de volant, et seul le pare-chocs arrière du 4x4
accrocha l’autre véhicule. Cela fît un bruit de tôles arrachées… et le 4x4
passa. Mais alors qu’il allait virer à droite pour prendre la fuite, une autre
voiture de police survint, lui donnant aussitôt la chasse, toutes sirènes
hurlantes.


— Oh, non ! gémit l’Italienne,
tétanisée.


Cette fois, ils avaient de gros problèmes. L’Exécuteur
s’était toujours refusé à combattre les forces de police où qu’il se trouve.
Moralité, ils allaient tous deux finir en cellule. Mais alors que Bolan se
demandait ce qu’il allait bien pouvoir raconter pour sa défense, un flash
éclata dans sa mémoire.


— Gagné ! s’écria-t-il.


Lâchant soudain le volant d’une main, il
fouilla fiévreusement ses poches sous l’œil ahuri de la fille. Puis, soudain,
apparut dans sa main une sorte de médaille. Dorée, avec deux petits symboles
gravés en croix. La médaille Marksman. Enfin, une copie… très améliorée. La
dernière invention d’Herman Schwarz. Abaissant sa vitre, l’Exécuteur cria à sa
voisine :


— Ferme les yeux !


Sans comprendre, l’Italienne obéit, et le bras
gauche de l’Exécuteur émergea à l’extérieur, laissant tomber la médaille sur la
chaussée. Un quart de seconde, il se demanda s’il avait bien accompli la bonne
procédure, puis il ferma les yeux à son tour. Presque simultanément derrière le
Suzuki, il y eut une sorte de déflagration sèche, suivie d’un éclair si
violent, si fort que même à travers ses paupières, l’Exécuteur en fut presque
ébloui. Sa voisine poussa un petit cri, et tandis qu’il rouvrait les yeux, pour
accélérer de nouveau, il entendit une succession de chocs, loin derrière eux.


Levant les yeux sur le rétro, il vit alors la
voiture de police en travers de la rue, l’avant encastré dans la file de
véhicules en stationnement. Un bref sourire glacé aux lèvres, il dit alors :


— Thanks, mister Gadgets !


Il avait bien fait d’écouter Herman, et d’emporter
avec lui quelques échantillons de sa toute nouvelle création. Une médaille
Marksman trafiquée, transformée en mini-grenade aveuglante. Semblable à celles
utilisées par les commandos antiterroristes, notamment dans les cas de prises d’otages,
mais en beaucoup plus concentré. Une pure merveille technologique.


Un moment plus tard, alors que le 4x4
accélérait en direction de Naples, il tourna la tête vers sa voisine et un
sourire amusé erra sur ses lèvres.


— Ça va, dit-il, tu peux rouvrir les
yeux.


Elle obéit, poussa un long soupir et encore
toute pâle, elle souffla d’une voix blanche :


— Putain !


Hochant la tête et vérifiant dans son rétro
que la police avait perdu leur trace, l’Exécuteur demanda alors :


— Et si tu me disais au moins ton nom ?


Elle tourna vers lui son regard noir velours,
hésita une seconde avant de répondre :


— Je m’appelle Carolina.


Puis d’un ton étrangement dégoûté, elle ajouta
dans ce qui ressemblait à un feulement de chat :


— Carolina Ruccione !


Voyant l’incompréhension sur la face de Bolan,
elle ajouta d’un ton dur et le regard luisant de haine glacée :


— Celui que je croyais être mon
père est un important capo de la mafia, et il vient de tenter de me
faire assassiner !


Interdit, Bolan questionna :


— Comment peux-tu en être aussi
sûre ?


Lèvres serrées et visage buté, Carolina avait
l’air sur le point de hurler. Ce fut pourtant d’une voix presque froide qu’elle
déclara :


— Ce type dont parlait Mauricio
tout à l’heure, celui qui l’a contacté pour me faire tuer, je le connais.


Instantanément, le guerrier sentit son
excitation revenir au galop. Lui aussi avait reconnu l’homme cité par Lupi. C’était
Renato, l’échalas, avec son trou dans la joue. Celui qui gisait maintenant sous
la terre du chantier près de l’autoroute. Mais là, c’était logique. Tout était
naturellement lié. En revanche, côté Carolina…


— Ah ! fit-il prudemment. Tu
es certaine ?


— Absolument ! C’est le frère
du garde du corps de Ruccione !


Et elle se mit à pleurer. Doucement,
silencieusement, en tournant la tête pour qu’il ne la voie pas. Puis un long
silence passa. Lourd. Pénible pour Carolina Ruccione, étrange pour l’Exécuteur.
Chez lui, l’excitation se le disputait à l’amertume. En lui avouant tout ça d’un
coup, la jeune Carolina venait forcément de se faire très… très mal.


— O.K, finit-il par dire, gêné.
Cool ! Tout va bien !


Tu parles ! Prenant enfin sa décision, il
activa son cellulaire, composa un numéro, fît la grimace en tombant sur un
répondeur et attendit le bip avant de déclarer :


— C’est moi, Claudia. J’ai besoin
de toi.


Puis il laissa le numéro du cellulaire et
raccrocha. Ce n’était pas lui qui avait besoin de Claudia Simoni, son amie. C’était
une fille de vingt ans qui pleurait près de lui, complètement paumée.


Il y avait de quoi.
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On prétend, à propos du temps, qu’il guérit
toutes les blessures; Mack Bolan n’en était pas convaincu. Plus d’une semaine s’était
passée et ce matin, de Rome et par téléphone, Claudia Simoni lui avait dit de
patienter encore. Carolina n’était pas prête. Il lui fallait digérer,
assimiler, se « pardonner » aussi. Les psys connaissaient ça. En
dénonçant celui qui avait été le mari de sa mère et qu’elle avait longtemps cru
son propre père, la jeune Italienne avait commis une sorte de sacrilège.
Maintenant et quelles que soient les raisons qui l’avaient poussée, elle se
sentait coupable. Profondément. Désormais, beaucoup de temps serait nécessaire
pour qu’elle retrouve la sérénité.


Malheureusement, du temps, Mack Bolan n’en
avait guère. Maintenant, il connaissait toute cette lamentable histoire par
cœur, et il aurait bien voulu conclure. Mais avec les événements en Irak et le
grand cirque des mouvements de troupe et de matériel au niveau NATO, la base d’Aviano
était en effervescence. Impossible dans ces conditions d’acheminer le TACOM par
cette voie en toute sécurité. Les amis de Jack Grimaldi se voyaient mal
expliquer un tel transport clandestin… Ainsi, coincé hors de Sicile depuis une
semaine pour ne pas donner l’éveil chez l’ennemi, l’Exécuteur rongeait son
frein du côté de Reggio di Calabria, changeant d’hôtel tous les jours, pour
éviter les indiscrétions. Pour lui, toute l’Italie n’était plus qu’un vaste
piège mortel. Ici, ses ennemis se comptaient par milliers. Alors, il se
cachait. Non par crainte bien sûr, mais afin de conserver l’avantage. Il
attendait soit le char de guerre, soit un mot de Carolina.


Car alors et alors seulement, le contenu du
sac de Carlo servirait à quelque chose.


Carolina savait. Elle possédait toutes les
clés qui manquaient encore à l’Exécuteur pour frapper Emilio Ruccione et tous
les autres. Elle n’avait qu’un mot à dire, et le reste suivrait. Mais jusqu’alors,
et seulement après un temps d’adaptation et de mise en confiance, elle n’avait
vraiment parlé qu’à Claudia Simoni. Sur sa vie, sur elle, mais rien encore sur
ce que Bolan espérait. Elle s’était confiée de fille à fille. D’abord avec
réticence. Puis, peu à peu, elle avait commencé à déculpabiliser, et les vraies
confidences étaient venues.


Sa mère malade depuis des années, ce « père »
autoritaire et distant dont elle avait très vite compris les activités, ces
hommes patibulaires qu’elle côtoyait quotidiennement, cette lourdeur des propos
feutrés que l’on devine dangereux, cette ambiance délétère au Palazzo qu’elle
avait dû subir pour ne pas quitter sa mère, et après des années d’ennui et de
peur latente, cette même mère qui lui avoue un jour que don Emilio n’est pas
son père, mais que plus tard, « quand le moment sera venu », elle lui
révélera le nom de celui qu’elle n’a jamais cessé d’aimer. Un Américain. Beau
comme un dieu ! Alors, l’esprit de Carolina avait basculé. Devant le refus
de sa mère de tout lui dire tout de suite, elle s’était mise à haïr ce capo
de faux père qu’elle n’aimait déjà pas. Puis un soir, elle avait faussé
compagnie à son garde du corps et n’était jamais rentrée au Palazzo. Depuis,
les galères s’étaient succédées, les amitiés dangereuses, la dope, etc. Au
Palazzo, elle n’y était retournée qu’une fois. Pour les funérailles de sa mère.
Linda, dont Carolina était sûre que Ruccione avait fini par apprendre le
secret, et qu’il avait sûrement tuée aussi. Linda au cœur fragile, qui avait
emporté son secret dans la tombe.


Et Carolina ne saurait jamais qui était ce
père si beau, que sa mère avait aimé en secret jusqu’à sa mort.


Mack Bolan lui, le savait. Le nom de ce père
tant fantasmé s’appelait Varese. Bartolomeo Varese, tueur à gages de son état
et As noir de Cosa Nostra. Mais Bolan n’avait rien dit. Ce n’était pas
le moment. Ça ne le serait peut-être jamais. Et depuis, il attendait. Sans trop
savoir quelle solution il préférerait, de l’arrivée du TACOM pour tout raser,
ou de l’exécution pure et simple d’un super capo, doublé d’une méga
pourriture !


Donner l’ordre de faire assassiner sa fille !


Déjà hideux en soi, mais dans son délire
vengeur, faire en sorte qu’elle soit abattue par Bart Varese, son vrai géniteur
en personne !


Même si Carolina n’était pas complètement la
fille de Ruccione, elle était la chair de sa femme, l’enfant qu’il avait vue
grandir pendant vingt ans, et qui pendant vingt ans l’avait appelé papa !


L’ordure !


Parfois, le guerrier solitaire en avait assez.
Comme ce soir dans cette chambre d’hôtel anonyme de Palmi, il était alors pris
de cette étrange lassitude qui rend l’être pesant jusqu’à l’insupportable. Et
dans ces moments-là, il faisait le bilan de cette si longue guerre qui l’avait
porté partout dans le monde, pour frapper le mal absolu, pour tuer, pour
anéantir. Il se demandait alors si une seule de ces exécutions avait seulement
empêché la mort d’un seul innocent. Et il avait peur de la réponse. Il ne
devait pas penser. Pas comme ça. Il devait agir. Seulement agir. Pour ne pas
baisser les bras. Pour que les tentacules de la monstrueuse pieuvre ne
prolifèrent pas trop vite. Pour que le mal absolu ne s’étende pas trop loin,
trop profondément. Pour qu’il reste un espoir.


Mais n’était-il pas trop tard ?


Grâce à la sonnerie du cellulaire, Bolan n’eut
pas à se répondre. Arraché à son dilemme, il se redressa sur le lit, attrapa l’appareil
sur sa table de nuit et répondit :


— Si ?


— Mack ?


La voix de Carolina ! Une lueur soudaine
dans son regard d’acier, le Guerrier répondit :


— Oui.


A l’autre bout de la ligne, il y eut un petit
silence insupportable, puis de nouveau le timbre légèrement voilé de Carolina :


— C’est d’accord.


Dans les prunelles de l’Exécuteur, la lueur se
figea et, dans sa poitrine, il sembla que les battements de son cœur n’étaient
plus tout à fait au bon rythme.


— Mack ?


— Oui.


— C’est moi qui choisis ma méthode.


Elle avait appuyé sur l’adjectif possessif. Or
sa méthode n’incluait pas le char de guerre, qui de toute façon n’était pas là.
Elle était plus fine. Plus élaborée, plus… personnelle. Mais c’était le deal.
Son choix à elle, en échange de son aide, et de toutes ses infos. Des
renseignements qui valaient de l’or. Pour plus tard, pour Bolan. Elle avait
choisi, l’Exécuteur ferait avec. Il avait promis.


— O.K. dit-il.


— Mack, je veux y être. Tout voir.


Un ton monocorde. Dénué de la moindre émotion.
A cet instant, une ride se creusa dans le front de Bolan qui renvoya :


— Pas question.


Mais il était trop tard. Carolina avait
raccroché.


 


Ce soir, il faisait bon sur la terrasse du
Palazzo. Tout là-bas à l’ouest et au large de Trapani, le soleil couchant
irisait la mer et le ciel de ses tons d’or en fusion. Autour de Monreale, la
campagne aride résonnait de l’incessant concert des criquets et des cigales.
Mais ce soir, comme tous les soirs depuis une semaine, don Emilio Ruccione n’avait
rien à faire ni du décor, ni du chant des insectes. Don Ruccione ressassait sa
rage et son dépit.


Tout avait raté. Lamentablement foiré. Un
carnage à la ferme de Maddaloni, Renato disparu, un autre carnage à Afragola,
ce petit con de mac abattu et cette salope de Carolina enfuie dans la nature !
Et tout ça, à cause d’un tueur qui n’était même pas le bon ! Qui n’était
pas Bart Varese ! D’ailleurs, lui aussi avait disparu ! Comme celui
qui, pour une raison inconnue, s’était fait passer pour lui ! Le fiasco
intégral !


Pourtant, Emilio Ruccione avait passé des
semaines, des mois à tout préparer. A tout organiser. Sa vengeance aurait dû
être un morceau d’anthologie. La fille de Linda, le fruit de la trahison,
exécutée par son propre père !


Un montage fascinant de précision. Un petit
mac recruté pour lever Carolina, et la souffler à son mec du moment, Giuliano
Criti, un autre petit minable, un dealer de quinzième zone connu pour son
machisme et son très mauvais caractère. Ensuite, faire venir l’As noir, Bart
Varese, le vrai père de Carolina, jusqu’à Naples, pour exécuter un double
contrat. Abattre les deux amants en question. Lupi et Carolina. Récupérer alors
l’arme laissée volontairement sur place par l’As noir, et qui appartenait à
Criti, le dealer. Il suffisait ensuite de « suicider » Criti avec
cette même arme, et le tour était joué. Drame sentimental. Et point d’orgue de
cette sublimissime vengeance : la capture de l’As noir. Sa capture, puis
la révélation de l’horreur : il avait assassiné sa propre fille ! La
chair de sa chair, le sang de son sang !


Et enfin, la mort de l’As noir. L’usurpateur !


Quel formidable drame antique ! Quel
chef-d’œuvre !


Et au lieu de ça, une véritable hécatombe.
Tous les hommes de confiance patiemment recrutés par Torre et son frère avaient
été décimés, et depuis, Torre était comme fou. Mieux. Enragé. L’incompréhensible
disparition de son frère le minait et il avait envie de massacrer tout le
monde. Il avait même l’air de lui en vouloir personnellement, à lui, don
Emilio, son bienfaiteur ! Comme s’il le tenait pour responsable ! Il
allait finir par devenir dangereux. Au point que don Ruccione se demandait s’il
n’allait pas ordonner à Piero Sanosatto de l’éliminer en douceur. Le caporegime
le détestait, ce serait facile et…


— Padrone ?


Emilio Ruccione sursauta. Il n’avait pas
entendu Torre arriver dans son dos. Furieux de sa propre émotion, il leva des
yeux glacés sur son âme damnée. Celui-ci avait son cellulaire à la main et
Ruccione gronda, mauvais :


— Qui est-ce ?


Lui fourrant quasiment de force le combiné
dans la main, l’immense tueur grogna :


— Pour vous.


Don Ruccione lui trouva une drôle d’expression,
tandis qu’il reculait de deux pas en continuant de l’observer. Intrigué, le
vieux capo porta le cellulaire à son oreille en maugréant :


— Si ?


Un court silence peuplé de parasites, puis :


— Papa ?


Le mot frappa si fort don Emilio Ruccione qu’il
en marqua un bref recul de tout le corps. Impossible. Ce n’était pas elle. Pas
Carolina ! Elle était en fuite. Au bout du monde. Elle ne l’avait plus
appelé depuis des siècles. Même aux funérailles de sa mère, elle ne lui avait
pas adressé un mot. Et là, tout d’un coup et sans prévenir, elle était au
téléphone, à l’appeler papa comme une conne ! Alors qu’elle devrait déjà
être bouffée par les asticots !


— Papa ? Tu m’entends ?


Une brutale crampe d’estomac fit grimacer don
Ruccione. Il s’entendit pourtant répondre :


— Si ?


C’était idiot. Il aurait dû raccrocher tout de
suite. Il n’avait rien à dire à cette petite bâtarde et il ne voulait rien
entendre. Et bientôt, dès qu’elle serait enfin morte, il irait cracher sur sa
putain de tombe.


Et cet abruti de Torre qui l’observait
toujours avec ce même air bizarre.


— Papa, je suis blessée ! On…
on a essayé de me tuer !


Don Emilio Ruccione faillit éclater de rire.
On avait failli la tuer ! Bordel ! On avait seulement failli !
Le désastre du millénaire ! Depuis, il en crevait de rage ! Et
maintenant encore plus, rien que d’entendre la fille de… Bart Varese lui dire
ça comme ça ! Il l’aurait étranglée de ses propres mains !


— Papa ?


— Oui ?


— Papa, je… je peux rentrer à la
maison ?


C’était si inattendu, si « indécent »,
que le vieux chef en resta sans voix. C’était dingue ! Cette petite pute
était en train de se foutre de lui ! Elle était paumée, aux abois, fauchée
et sûrement shootée à mort. En résumé, elle avait besoin de fric. De son fric à
lui !


— Papa ? Tu veux bien ?


— Si, figlia mia, répondit
le pourri. Si. Tu peux revenir à la maison.


Une étrange lueur était apparue au fond des
yeux noirs et froids de don Ruccione. A cet instant, il ne savait pas
exactement pourquoi il était sûr d’avoir eu raison de répondre oui, mais il
savait qu’il avait bien fait. Après tout, la vengeance n’était belle que
réussie. Peu importait donc qu’elle le soit d’une façon ou d’une autre.


En raccrochant, le capo se sentit
presque soulagé. Comme libéré d’un grand poids. Celui de la rage. Restait à
présent celui de la haine. Mais à celui-là, il était habitué. Il savait comment
le gérer. Et à son âme damnée qui l’observait toujours de son drôle d’air, il
déclara :


— Nous avons à parler, Torre. Rien
que toi et moi.


Sa voix était redevenue normale, calme. Comme toujours,
quand il condamnait à mort. Et cette fois, il n’y aurait pas de bavure.
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Don Emilio Ruccione bouillait de rage. Il
était presque 16 heures et l’assemblée avait été fixée à 21 heures précises. Et
par lui-même, en plus ! Et il était là, essayant de s’arracher enfin du
mauvais fauteuil dans lequel il était coincé depuis des heures, dans cette
locanda de merde ! Cette minable auberge de Lercara, où cette bâtarde de
Carolina avait insisté pour l’emmener déjeuner, sous prétexte qu’elle était
leur locanda à eux, sa mère et lui, et qu’aujourd’hui, c’était justement l’anniversaire
de la naissance de Linda. C’était l’auberge où ils s’étaient rencontrés des
années plus tôt et où avait débuté leur amour !


Salope de bâtarde ! Elle savait qu’elle
lui faisait mal !


Et il était encore là en plein après-midi, à
se goinfrer de formaggio de brebis et de vin d’Agira, ne songeant qu’à tous ces
dossiers qu’il avait encore à préparer pour l’assemblée de ce soir ! Il en
avait mal à l’estomac. Il fallait qu’il parte. Un capo de la Cupola
ne reporte pas une assemblée sans un motif très important. Or, don Emilio
Ruccione était un grand capo. Très prochainement, il serait même sans
aucun doute le grand chef, il capo di tutti capi. Peut-être même
que ça se déciderait ce soir. La mort de don Briglione avait laissé le siège
vacant, la cooptation s’imposait dans les plus brefs délais.


La Cupola avait besoin d’un chef, et il
serait celui-là.


Et pendant ce temps, cette petite pute avec
son gros pansement au bras continuait à le bassiner. A lui rappeler des
souvenirs qu’il ne voulait pas entendre, à lui répéter combien elle était
heureuse d’être revenue. Elle avait compris. Il avait dû souffrir de son
absence. En silence et dignement bien sûr, puisqu’il ne montrait jamais ses
sentiments. Mais elle ne le quitterait plus. Elle resterait près de lui et s’occuperait
du Palazzo auquel elle redonnerait vie. Comme autrefois, quand maman…


La sale garce !


Mais il fallait qu’il donne le change. Que
toute la région le voie en compagnie de « sa fille chérie ». Il avait
même dû plusieurs fois lui prendre la main par dessus la table et lui parler de
sa mère et de leur amour en souriant d’un air triste ! Comédie
indispensable. Pour plus tard. Quel père tendre et affectueux ! La mort de
sa fille l’a brisé. Pensez donc ! Si peu de temps après la disparition de
sa pauvre épouse !


Pensez donc !


Si cette traînée pouvait se casser la gueule
en bécane, ça simplifierait tout. Mais même avec son bras blessé, elle avait
trouvé le moyen de venir jusqu’ici à moto ! Rien que pour l’emmerder.
Parce qu’elle savait qu’il détestait les motos ! Il les exécrait depuis le
retour de Linda des States. A cette époque, elle aussi ne pensait plus qu’à la
moto !


— Papa ! Tu ne m’écoutes pas !


Relevant les yeux sur Carolina, le vieux chef
s’arracha encore un de ces sourires un peu tristes qui allaient si bien avec la
situation.


— Si, affirma-t-il. Bien sûr que
si, figlia mia !Mais maintenant, je dois partir. Je te l’ai dit, j’ai
cette réunion, ce soir et…


— Oh, oui ! s’exclama Carolina
en portant d’un geste étourdi sa main à son front. J’avais oublié !


Elle marqua un temps et ajouta en s’emparant
de nouveau de la main de Ruccione :


— On est si bien, ici ! C’est cool !


C’est cool ! Elle n’avait que ce mot à la
bouche ! Un langage de drogué ! Don Emilio Ruccione détestait les
drogués ! Ils pouvaient crever, le stock se renouvelait continuellement.
Il y en aurait toujours assez pour alimenter les comptes en banque des vrais
businessmen dans son genre.


A une grande table à l’écart, Torre, Piero
Sanosatto, le caporegime, et ses hommes attendaient patiemment, sirotant
leur énième café en se regardant dans le blanc des yeux. Tout ça était
ridicule. Emilio Ruccione en avait marre. Ici, tous avaient vu que tout allait
bien entre le père et la fille ! Les patrons de la locanda comme les
autres clients. Presque tous des habitués. Le moment venu, ils pourraient tous
témoigner de cette entente, cette affection, ce magnifique amour filial qui les
unissait !


Ça suffisait. Arrachant presque sa grosse main
à celle de Carolina, don Emilio Ruccione répéta :


— Je dois partir.


Puis il se leva si brusquement que ses
portes-flingues en furent surpris. L’un d’eux esquissa même le geste de porter
la main sous sa veste. Sous le regard mauvais de Sanosatto, l’immense Torre se
précipita, écrasant quasiment son patron de sa masse. Depuis quelque temps, ça
allait très bien, entre eux.


— Bon, je te laisse, papa.


D’un rapide baiser, Carolina avait pris congé
de son « père » et, avec un sourire joyeux, elle ajouta :


— Je te retrouve à la maison. Après
ta réunion.


Puis elle quitta la salle et, se retournant
soudain sur le pas de la porte, elle lui adressa un dernier signe en lançant :


— Cool !


Cool ! Salope de bâtarde !


Les rares clients encore présents virent sa
mince silhouette passer sous la vigne de la pergola, et se fondre enfin dans le
pâle soleil d’automne. L’instant d’après, un grondement rugueux résonna et, le
temps d’un éclair, ils virent passer sur la route une flèche rouge et blanche
qui filait vers la montagne.


 


C’était l’automne, mais dans cette fin d’après-midi
le soleil pourtant déjà bas semblait vouloir faire son baroud d’honneur.
Lumineux, quasiment chaud comme en été. Au point que don Ruccione regrettait
presque de ne pas avoir mis la clim de la Mercedes en service. Mais Monreale n’était
plus très loin et le Palazzo était bien assez frais pour lui faire attraper du
mal. Laissant son regard parcourir le paysage aride des collines, le vieux chef
songeait à l’assemblée de ce soir, et tentait de récapituler ses chances d’être
élu.


Elles étaient bonnes. Très bonnes, même. Sur
les douze membres actuels de la Cupola cinq au moins étaient à sa botte.
Ils voteraient pour lui. Pour certains autres, il avait depuis quelque temps
réussi à trouver de quoi les gagner à sa cause. Il savait tout d’eux et il
était passé maître dans l’art du chantage sans qu’il n’y paraisse. Pour les
derniers, Michele Vraga, Antonio Dirassota et Anastasio Bacri, il ne savait pas
très bien. Vraga l’avait toujours battu froid, et Dirassota briguait
ouvertement la direction. Dangereux, Dirassota ! Il faudrait qu’un jour…


Brusquement tiré de ses supputations, don
Emilio Ruccione se demanda quel était ce bruit. Devant lui près du chauffeur
qui stoppait la Mercedes sur le bas-côté, Torre émit un grognement contrarié
et, se tournant vers son capo, il renseigna :


— Je crois qu’on a crevé, patron.


Il ne manquait plus que ça ! Brusquement
renfrogné, le capo, qui avait vu la voiture du caporegime et de
ses hommes continuer devant sur sa lancée, aboya :


— Bordel ! Appelle ces cons !


Mais Torre avait à peine empoigné son
talkie-walkie que devant eux à trente mètres environ, la Lancia freinait dans
un nuage de poussière. Sanosatto avait compris qu’ils avaient un problème.


— Putain ! jura encore le capo.


Il n’allait pas rester sur cette route à
attendre le bon vouloir de la mécanique.


— Vire deux gars de la Lancia et
viens avec moi, lança-t-il à son âme damnée en arrachant presque sa portière
pour sortir.


Ce déjeuner à la locanda l’avait mis d’une
humeur massacrante. Et cette bon Dieu d’assemblée lui prenait trop la tête.
Heureusement, ceux de la Lancia avaient compris et tous sauf le chauffeur
avaient quitté le véhicule pour venir entourer leur boss. Imitant son patron,
Torre était déjà à terre et le rattrapait, veste ouverte et poing fermé sur la
crosse de son 93R à rafales sélectives. Alors, malgré sa mauvaise humeur, le capo
esquissa un rictus qui voulait être un sourire. Pour un peu, ils auraient
rafalé les pierres des collines. Comme s’il avait couru le moindre danger ici !
Sur sa terre ! Son fief à lui, don Emilio Ruccione, un des hommes les plus
craints et les plus respectés de toute la Sicile, et de toute l’Organisation !


Les fous ! Les braves et dévoués fous !


Don Emilio Ruccione pressa le pas et il allait
faire sa jonction avec les quatre hommes du regime accourus à lui, quand la
chose survint. D’abord et tout à ses pensées, le capo crut que Sanosatto
avait trébuché sur une pierre. Dans une espèce de sursaut de tout le corps, le caporegime
était brusquement parti de côté, battant des bras comme s’il avait perdu l’équilibre.
Puis don Ruccione vit nettement ses yeux dilatés par la surprise, et sa bouche
ouverte en grand, qui crachait du…


Bon Dieu ! C’était du sang !


Don Ruccione ouvrit la bouche à son tour,
voulut crier, entendit nettement l’espèce de craquement résonner dans les
collines, aussitôt suivi de plusieurs autres. Si rapprochés qu’ils avaient paru
ne faire qu’un seul. Puis, sans comprendre encore vraiment, il vit la masse de
Torre arriver sur lui pour le couvrir, et s’écrouler d’un coup à ses pieds, son
93R volant à deux mètres de là. Et tout ça, alors que ses trois autres
portes-flingues semblaient à leur tour catapultés à terre par une force
dantesque. Puis don Emilo Ruccione vit tout ce sang qui rougissait la route.
Comme dans un cauchemar, il entendit le chauffeur lui crier de se coucher,
tandis que celui de la Lancia accourait, un P.M. au poing, cherchant d’un
regard affolé qui il allait pouvoir tuer. Il y eut encore deux craquements.
Près de la Lancia, le chauffeur au P.M. s’écroula à son tour, tandis que,
derrière le chef, un cri bref avait résonné. Et plus rien.


Tétanisé, don Emilio Ruccione cherchait à
comprendre. En quelques secondes, moins de dix, il venait de voir tomber tous
ses hommes ! Massacrés devant lui ! Et il ne voyait rien ! Rien
que les collines arides que le soleil faisait luire sur le fond du ciel bleu.
Il ne voyait rien, ne comprenait rien et… il était encore debout ! Planté
au milieu de cette route déserte, perdu dans la montagne et fouillant d’un
regard dilaté ce décor gris et doré d’où venait de jaillir la mort. Alors, il
restait là sans comprendre, fasciné par le prodige.


Il était debout ! Il était vivant !
Il était indestructible !


Alors, fou d’orgueil et dans un élan
irrépressible de défi absolu, il ramassa le P.M. d’un des morts et se
redressant soudain face aux collines, il se mit à hurler en brandissant son
arme :


— Hé !


Mais seul l’écho de sa voix lui répondit.


— Hé, hurla-t-il plus fort encore.
Montrez-vous, bande de fumiers !


 


Le guerrier était pourtant parfaitement
visible. Juste au sommet de cette colline que le capo regardait.
Simplement, il s’était placé dos au soleil, et, sans doute ébloui, Emilio
Ruccione ne le voyait pas. La voix du vieux chef roulait encore dans la
montagne quand, ne voyant toujours rien, il hurla de nouveau en brandissant son
P.M. :


— Eh ! Espèce de fumier !
Où est-ce que tu es !


Une ombre de sourire erra fugitivement sur les
lèvres de l’Exécuteur. Dressé dans le soleil et le M21 US négligemment le long
de sa jambe droite, il regardait tout en bas cette silhouette grotesque de
cloporte, qui s’agitait devant sa propre mort, qui hurlait pour se faire croire
qu’il vivait encore. Ce triste cloporte qui ne savait même pas le nom de celui
qui allait le tuer. Alors, parce qu’il aimait que tout soit dit quand il le
fallait, le guerrier porta sa main gauche près de sa bouche et cria à son tour :


— Je m’appelle Mack Bolan, ordure !


Puis d’un geste d’une vitesse inouïe, son bras
monta le fusil à son épaule, sa joue se plaqua à la crosse, son œil s’approcha
de la lunette X3, son index glissa sous le pontet, effleura la détente de l’arme…
et la septième ogive de 7,62mm jaillit du canon avec un claquement sec.


Un claquement qui se répercuta dans la
montagne à la manière d’un lent tempo de batterie. Un claquement qui résonnait
encore quand, tout en bas, au bord de la route déserte et criblée du soleil
descendant, le corps épais de don Emilio Ruccione finit de s’écrouler, la tête
dans une mare de sang.


Immobile et le fusil de sniper retombé le long
de sa jambe, Mack Bolan resta là un moment, contemplant à présent le décor de
cette terre de Sicile, qui avait vu naître… et aussi mourir tant de ses fils.
Il venait d’en tuer un de plus, et, comme chaque fois, une espèce d’amertume
envahissait sa bouche et son âme.


Il aurait tant aimé ne plus avoir à faire
couler le sang ! Tant aimé retrouver le petit Cheng pour lui parler et lui
parler encore, tant aimé… aimer tout simplement.


Mais ceci était une autre histoire.


Alors que le soleil achevait sa descente sur
les collines, alors que le vent du soir commençait à chanter dans les roches
bronze du couchant, le guerrier entendit le grondement lointain. Un grondement
qui ressemblait au grognement d’un fauve. A ce moment, levant les yeux vers les
collines d’en face, il vit tout là-bas se dresser dans le halo d’or en feu du
ciel un étrange cavalier.


Un cavalier rouge et blanc, sur une monture
rouge et blanche, grondant tout doucement, tel un fauve à la colère enfin
apaisée. Puis, soudain et dans un rugissement d’enfer, l’équipage aux allures
dantesques disparut, emportant avec lui sa plainte rageuse que le vent chantant
finit par balayer.


Alors, quittant des yeux ce décor sinistre où
la mort venait encore de frapper, l’Exécuteur remonta dans son 4x4, fatigué, l’esprit
vide. Il avait fait ce qu’il était venu faire, et n’en éprouvait aucune joie.
Ici ou ailleurs, le combat continuerait, encore et encore. Mack Bolan pouvait
être las de sa guerre, il avait fait une promesse devant la tombe de son père,
et cette promesse il la tiendrait, jusqu’au bout.


Quoi qu’il lui en coûte.
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